USSit't/jf  (_  fi  ' 

63-^53/0 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2017  with  funding  from 
Wellcome  Library 


https://archive.org/details/b28770298 


t T 

J 


; P 


V.  V 

4' 


Æ 

■V- 

*•/ 


# 


'^r.. 


N 

%■ 


•jt: 


' *> 


h 


^ *■ 


îÿ 


r 


C'O  -T^- 

y,  'A.  -^  - ... 


^ -v.;;  4. 

\ ■■■./:_ 

--•  •*ÇVVf.-,^A 


» i 

-.V,^ 


»■  “r  . . r - 
i ' • ■ .'J  ■ 

/ . 


■i-'Kt-JUjm. 


r: 


M P.  ’*«J»  ■ 


l 


h-: 


LES 

NOUVELLES 

F jsr  c O X s F s. 

■Zs=^ r-ri'  . ■!■■=» 


TOME  TROISIEME. 

' " ’"  ■ J^.'-i..i.i  i-j  ■■= 


:*l 


TOME  TROISIEME. 

V 

CONTENANT 

Dubois  et  Gioconda. 

Les  Aventures  du  Comte  de  Riviere, 
Charles  de  France,  Duc  de  Berry, 

Les  Difgraces  de  Comines. 

î..es  Amours  du  Comte  d’Angoulême. 


LES 


NOUVELLES 


FRANÇOISE  s. 

Par  M.  d’Ussieux. 


TOME  TROISIEME. 


J PARIS, 


Chez 


Nyon,  laîné , Libraire,  rue  du  Jardinet, 
Belin,  rue  Saint-Jacques. 


M.  D C C.  L X X X I V. 


DUBOIS 

ET  GIOCONDA. 

]Lj  E deuxieme  printems  renaîffoit  depuis  que 
l’armée  françaife  , que  les  Génois  avoientappellée 
à leur  fecours  contre  les  invincibles  Corfes  , 
campoit  encore  près  de  Fiorenzo , dans  une  en- 
puyeufe  oifiveté.  Le  Soldat  voyoit  couler  fes  jours 
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'dans  les  travaux  uniformes  d’une  garde  tranquille  ^ 
& les  Chefs  cherchoient  à difîiper  dans  les  don-', 
ceurs  du  vin  Corfe , l’ennui  que  leur  caufoit  une 
trêve  trop  longue. 

L’un  d’entr’eux , Dubois , brillant  desagrémens 
ide  la  jeuneffe , préféroit  aux  plaifirs  de  la  table  de 
plus  nobles  amufemens.  Doué  par  la  nature , des 
plus  rares  qualités , & comblé  des  biens  que  donne 
une  éducation  foignée , il  favoit  s’entretenir  avec 
les  Mufes,  au  milieu  du  bruit  des  armes , & croyoit 
devoir  leur  confacrer  tous  les  inftans  qui  n’étoient 
pas  marqués  parles  devoirs  de  fon  état,  Telétoiï 
i’afcendant  des  Lettres  fur  fon  caraûere , qu’il 
u’avoit  point  la  févérité  farouche  d\m  enfant  de 
Mars  , & que  leur  douce  influence  tempéroit  les 
effets  de  fon  naturel  un  peu  férieux.  Aimé  de  tous 
ceux  qui  lui  étoient  fubordonnés , il  forçoit  fes 
fupérieurs  à le  confidérer  , & l’étendue  de  fes 
connoiflances , le  faifoit  regarder  comme  iinfujet 
efîçntiel  à fon  Corps.  Nous  dirons  feulement  que,, 
de  tous  fes  Camarades,  S.  Clair  étoitle  feul  qui  lui 
refusât  le  degrç  d’çflime  auquel  il  avoit  droit  dQ 
prétendre. 

A peine  Dubois  étoit  libre  de  fes  occupations  j 
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qu’il  s’éloîgnoit  du  camp  , pour  aller  chercher  la 
folitude  au  milieu  des  campagnes  ; & là , mun^ 
d’un  livre  , ou  bien  d’un  crayon  , ( car  la  fcience 
du  Deiîinateur  ne  lui  étoit  point  inconnue  j ) il 
goutoit  les  délices  les  plus  pures.  L’afpeâ:  de  la 
Nature  exaltoit  fon  ame  ; il  aimoit  ces  tableaux 
variés  à l’infini , qu’offrent  les  fîtes  agrefles  de  ces 
pays  fauvages.  Ces  monts  couverts  d’oliviers,' 
ces  rocs  efcarpés  , qui  forment  un  heureux  con-  * 
traffe  avec  la  furface  des  mers  , préfentoient  fans 
ceffe  à fon  oeil  avide , de  nouveaux  objets  de 
curiofîté. 

Un  foir  que  la  Nature  étoit  , pour  ainfî  dire  > 
encore  plus  belle  que  de  coutume , à cet  inftant 
oîi  le  foleil  répand  l’or  fur  les  nuages  , & fe  plonge 
dans  le  fein  des  eaux,  Dubois  s’affit  au  pied  d’une 
coline  que  le  printems  avoit  tapiffée  de  fleurs 
odorantes  , & goûta  paifîblement  le  feul  vrai 
plaifir  dont  on  peut  jouir  ici  bas  ; celui  de  con- 
templer en  paix  les  beautés  de  la  Nature.  Que 
de  merveilles , s’écrioit-il  ! Appellé  du  fein  de  ma 
famille  aux  travaux  de  la  guerre  ; tranfplanté  de 
ma  Patrie  dans  une  région  éloignée , je  ne  me 
trouve  etranger  nulle  part  ; la  Nature  eft  belle  ; 
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elle  eft  par-tout  merveilleufe  ! Occupé  de  ces 
penfées  , il  ouvre  fon  porte-feuille  ^ & fa  main 
trace  fur  le  papier  les  divers  points  de  vue  dont 
fon  œil  eft  frappé,  Afîbupi  par  la  douce  vapeur 
qui  s’exhale  des  plantes  dont  il  eft  entouré  , il 
s’endort  infenfiblement  auprès  du  deflin  que  fon 
crayon  a formé. 

Une  jeune  Corfe  , que  l’attrait  des  mêmes  pîai- 
firs  5 & la  curioftté  de  voir  le  camp  français , avoit 
attirée  dans  ces  environs  , s’approche  & attache 
fes  regards  fur  le  jeune  homme  qui  fommeille.  Son 
,vifage  doux  & riant  déceloit  la  paix  de  fon  ame  ^ 
& la  vivacité  de  fes  couleurs  annonçoit  la  fanté 
& la  jeunefîe.  Elle  s’appuie  un  inftant  fur  les  armes 
du  Guerrier , le  contemple  & lance  fur  lui  les 
regards  de  l’Amour.  Elle  fe  baifl’e  , fe  releve  &c 
s’approche  tout  doucement  pour  le  voir  de  plus 
près.  Plus  elle  l’examine  > plus  elle  fent  redoubler 
les  baitemens  de  fon  cœur  ; mais  le  fouvenir  de 
fon  frere  , qu’elle  a quitté  à la  chafle  , vient  fuG 
pendre  fon  admiration,  & elle  s’éloigne  auflitôt , 
de  peur  de  furprife.  Alors  mille  penfées  agitèrent 
fon  ame  : Quoi  ! fe  dit-elle  en  elle-même  ! N’eft- 
ce  pas-là  un  de  ces  cruels  ennemis , que  nous  ns; 
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(devons  envifager  fans  éprouver  un  mouvement 
d’horreur  !...  Cependant , ajouta-t-elle  , après 
un  moment  de  filence  , je  ne  faurois  haïr  celui-là. 
Tandis  qu’elle  s’éloignoit  à grands  pas,  fonfrere 
fe  préfente  à fa  vue.  Celui-ci  l’aborde  d’un  air 
menaçant  ; & elle  fe  précipite  dans  fes  bras  à 
deffein  de  lui  dérober  la  vue  du  jeune  Français  ; 
mais  le  panache  de  fon  cafque  avoir  déjà  décélé 
fa  préfence.  O ciel , s’écria  le  Corfe  , j’apperçois 
un  Français  ! & en  difant  ces  mots , il  arme  fon 
fufil.  Dubois  s’éveille  au  même  inftant , fe  leve  ^ 
porte  la  main  à fon  épée,  &c  fe  met  en  défenfe.’ 
Cependant  il  apperçoit  la  jeune  fille  qui , d’une 
main  tremblante  , détourne  l’arme  de  fon  frere  , 
& de  l’autre  le  tient  preffé  contre  fon  feln,  en 
tournant  fes  yeujt  humides  de  larmes  vers  Dubois,’ 
plus  ému  du  raviffement  de  la  voir , qu’effrayé  du 
courroux  de  fon  frere.  Il  refte  immobile , & fon 
arme  échappe  de  fes  mains.  Ah  ! mon  frere 
s’écrie  la  jeune  Corfe,  aurois-tu  la  cruauté  d’in- 
fulter  à la  généreufe  confiance  de  ce  jeune  Mili- 
taire, que  tu  vois  défarmé.  Au  refie , je  l’ai  trouvé 
la  première  ; ainfi  il  eft  mon  prifonnier  ; refpeéfe 
(à  captivité.  Non , reprit  le  Corfe  faififlhnt  le  defîin 
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qu’avoit  fait  Dubois  ; non  , il  eft  l’ennemi  de  ma 
Patrie  ; il  mourra.  Ne  vois-tu  pas  que  fa  main 
■téméraire  vient  de  tracer  fur  ce  papier  le  tableau 
de  notre  pays , pour  en  faciliter  aux  fiens  l’injufte 
conquête, 

La  générofité  de  ta  fœur , répondit  Dubois  ^ 
me  force  à te  dire  la  vérité.  Ce  deffin , qui  t’eft  fi 
fufpeél , ne  repréfente  que  notre  camp  & les  côtes 
de  la  mer.  En  le  faifant , je  n’ai  eu  pour  motif  que 
d’occuper  agréablement  quelques  heures  de  loilira 
Si  mon  aveu  ne  te  fuffit  pas , tes  menaces  ne 
^ m’effrayent  point  : fans  doute  tu  feras  affez  géné- 
reux pour  n’employer  avec  moi  que  des  armes 
égales.  Prens  ton  épée  ; en  même-tems  il  releve 
la  fienne.  Infenfible , s’écria  Gioconda  j en  fe  pré- 
cipitant au  milieu  d’eux  1 je  voulois  te  fauver,  & 
tu  veux  te  battre  contre  mon  frere  ?...  Ces  mots,’ 
& fon  regard  plein  de  douceur , fufpendent  les 
coups  qu’alloit  porter  Dubois  ; &c  le  Corfe  lui- 
même  , foit  que  le  courage  de  fon  adverfaire  lui 
en  impolât , ou  que  les  prières  de  fa  fceur  l’euffent 
féduit , fe  recule  J abandonnant  fon  épée  aux  mains 
de  Gioconda.  Cependant  Dubois  n’ofe  fe  livrer 
i'ur  le  champ  à la  confiance  que  lui  témoigne  iQ 
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Corfe  ; mais  l’air  afFeftueiix  de  la  jeune  Beauté 
défarma  fa  colere , & il  remit  fon  épée.  Je  ne 
m’en  fers , dit-il , que  pour  réprimer  la  violence  ; 
mais  je  ne  puis  me  garantir  de  même  des  maux 
que  vous  me  préparez.  Ne  perdons  point  de  tems 
ma  fœur,  interrompit  le  Corfe , le  jour  fuit  ; nos 
parensnous  attendent.  Adieu ^ Français,  reprends 
ion  delHn  , & dis  à tes  compagnons  , que  ces 
malheureux  Corfes , qu’ils  veulent  détruire , font 
plus  généreux  que  leurs  ennemis.  Adieu  , aimable 
étranger , interrompit  Gioconda  , adieu  ; & fi  ce 
n’efl;  trop  exiger  pour  la  vie  & la  liberté  que  tu 
me  dois , laîfle-moi  par  reconnoifîance  ce  defiin  5 
& fouviens-toi  quelquefois  que , dans  les  monta-», 
gnes , il  efl;  aulfi  des  cœurs  fenfibles.  A ces  mots 
le  vifage  de  Dubois  fe  couvre  d’une  rougeur 
ardente  ; il  lui  tend  fon  defiin  d’une  main  trem- 
blante , & peut  à peine  faire  entendre  ces  paroles  î 
Je  ne  vous  reverrai  plus  , Gioconda  ! En  cet  inf« 
tant , je  voudrois  avoir  perdu  la  liberté  & la  vie. 
Ah  I relTouvenei-vous  aufii  quelquefois  que  , parmi 
vos  ennemis , il  eft  un  cœur  qui  ne  refpirc  que 
pour  vous.  Le  Corfe  s’étoit  déjà  éloigné.  Gioconda 
le  fiÜYoit  trifiement  j fouvent  elle  lournoit  fes 
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regards  vers  Dubois , & foufFroit  impatiemmetit 
la  marche  précipitée  de  fon  frere.  A quelle  foi- 
bleflé  tu  m’as  contraint,  lui  dit  celui-ci  l Si  j’avols 
tué  ce  Français,  & que  j’euffe  apporté  fa  tête  à 
notre  Cbef,  il  eût  loué  mon  courage,  & m’eût 
élevé  peut-être  au  grade  de  Capitaine,  Gioconda 
ne  l’écoutoit  point  ; toutes  les  facultés  de  fon  ame 
étoient  abforbées  dans  le  fouvenlr  du  jeune  étran- 
gers ; fes  yeux  étoient  attachés  fur  le  deffin  qu’elle 
tenoit  de  lui.  EUe  nerrompit  le  filence  que  pour 
dire  à fon  frere  : Tiens , lis  au  bas  de  cette  marge..» 
Dubois  : N’eft-ce  pas-là  fon  nom  ? Il  a aufli  en- 
tendu prononcer  le  mien  !...  Dubois  !...  Hélas  l 
peut  être  ne  le  reverrai-je  plus. 

Il  étoit  tard  lorfqu’ils  arrivèrent  au  hameau^ 
ou  leurs  parens  inquiets  les  croyolent  déjà  perdus® 
Le  plaifir  qu’ils  éprouvèrent  à les  revoir , les  em- 
pêcha de  remarquer  le  changement  qui  s’étoit 
fait  dans  l’humeur  de  Gioconda  ; & fon  frere  tût 
foigneufement  le  motif  de  leur  retard , afin  de 
n’être  point  accufé  de  lâcheté. 

Cependant  Dubois  , tout  occupé  de  l’objet 
dont  fon  cœur  étoit  épris,  graviffoit  les  plus  hautes, 
montagnes , pour  le  fuivre  des  yeux  le  plus  qu^ 
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le  pourî-olt.  La  nuit  étant  venue  le  furprendre  ^ 
il  fut  obligé  de  gagner  le  chemin  du  camp.  Que 
ne  puis'je  voler  fur  fes  traces , fe  difoit-il  ! Et 
pourquoi  faut-il  que  j’aille  habiter  au  milieu  des 
ennemis  de  Gioconda  ? Mon  cœur  ne  s’eft  ému  à 
la  vue  d’aucune  femme  de  ma  Patrie  ; & celle-ci 
me  ravit  & m’enchante  ; je  defirerois  paffer  ma 
vie  avec  elle  dans  ces  montagnes  ennemies.  Ne 
m’a-t-elle  pas  recommandé  de  me  fouvenir  qu’en 
ces  lieux  il  fe  trouve  auffi  des  cœurs  fenfibles  ? 
ainfi  elle  ne  me  hait  pas.  Oui , tout  ce  qu’elle  a 
fait  aujourd’hui  pour  moi  m’en  eft  un  sur  garant.' 
Elle  a voulu  garder  mon  deffin. ...  & ce  n’étoit 
point  fans  objet.  * . O Gioconda  ! ma  chere  Gio-» 
conda 1 

Dubois  s’occupoit  de  fon  amour  lorfqu’il  arriva 
au  camp.  La  foule  de  fes  amis  s’emprefle  auffitôt 
autour  de  lui , & lui  fait  des  queftions  fur  ce  qu’il 
a vu  dans  fa  promenade  , lui  demande  s’il  a dé- 
couvert le  porte  avancé  des  ennemis.  L’Amour 
lui  fuggere  une  réponfe  qui  puiffe  lui  ménager  les 
moyens  de  revoir  fon  Amante  , en  retournant  aux 
lieux  où  il  l’avoit  quittée.  Il  raconte  à fes  cama- 
rades comment  il  s’eft  hafardé  à pénétrer  dans  les 
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çîontagnes , & combien  lui  a paru  foible  la  gardé 
avancée  des  ennemis.  Il  fe  flatte , dit-il , de  pou- 
voir, à l’aide  de  fa  prudence  , & du  fecours  d’uti 
petit  nombre  de  Soldats  , les  contenir  dans 
d’étroites  limites , & les  empêcher  de  defcendré 
dans  la  plaine.  La  nuit  fuivante , le  jeune  Capi- 
taine , tout  occupé  de  fon  amour  ôc  du  defir  de 
revoir  celle  qui  en  efl;  l’objet,  ne  s’occupe  que 
du  plan  de  fa  marche.  Je  me  ferai  fuivre  , difoit-il 
de  quelques  Soldats  de  ma  Compagnie  ; fans 
expofer  leurs  jours , Je  tâcherai  de  pénétrer  juf- 
qu’aux  environs  de  la  demeure  de  Gioconda.  Sî 
elle  m’aime,  fans  doute  elle  fera  de  fon  côté 
quelques  recherches  pour  me  rencontrer;  & alors 
je  lui  propoferai  de  me  fuivre  au  camp  , & notre 
union  fera  bénie  par  le  Prêtre  qui  préfide  à nos 
aftes  de  religion. 

Gioconda , de  fon  côté , attendoit  impatiemment 
le  retour  de  la  lumière.  Elle  repaffoit  dans  fon 
efprit  tous  les  inftans  heureux  de  la  veille.  L’image 
du  jeune  étranger  étoit  profondément  imprimée 
dans  fon  cœur.  Auflitôt  que  le  jour  vint  féconder 
fes  defirs  , elle  fc  remit  h confidérer  le  delîin.  O , 
difoit-elle  en  foupirant  ôc  baifant  le  nom  qui  )r 
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itoit  inscrit , fl  c’étoit-là  fon  image  ! Elle  dlfoit 
ces  mots,  quand  fa  mere  parut.  Celle-ci  avoir  été 
Troublée  pendant  la  nuit  par  les  foupirs  de  fa  fillei 
Quelle  inquiétude  eft  la  tienne , ma  Gioconda  ? 
Tu  pleures  ; tu  as  paffé  la  nuit  la  plus  agitée* 
Gioconda , aurois~tu  des  fecrets  pour  ta  mere  l 
Gioconda  ne  peut  parler  , & ne  s’exprime  que 
par  fes  pleurs  , qui  coulent  en  abondance.  Elle 
colle  fes  levres  de  feu  fur  la  main  tremblante  de 
fa  mere  ; elle  veut  tc^mber  à fes  pieds  ; mais 
celle-ci  la  foufient  & cherche  à la  raffurer.  Elle 
employa  des  expreflions  fi  perfuafives  & fi  tou- 
chantes pour  arracher  à fa  fille  le  fecret  qu’elle 
s’obftinoitàlui  taire , que  Gioconda  fe  rendit  à fes 
inftances , & lui  fit  l’aveu  de  ce  qu’elle  fentoit 
pour  le  Jeune  étranger.  Pafcoli , fa  mere  , lui 
promit  de  n’en  rien  divulguer  à fon  pere  ; pro- 
meffe  d’autant  plus  agréable  à Gioconda , qu’elle 
connoiffoit  toute  la  haine  que  le  vieillard  portoit 
aux  Français.  Il  écoutoit  atentivement  les  détails 
que  lui  racontoit  fon  fils  de  la  fituation  du  camp 
ennemi  ; il  l’encourage  à parcourir  les  lieux  qui 
l’entourent  , à épier  tous  les  mouvemens  des 
çnnemis , à n’échapper  aucune  occaûon  de  leur, 
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porter  des  coups  redoutables.  Pendant  cette  cori^ 
verfation  , Gioconda  faifoit  le  projet  de  profiter 
du  difcours  du  Vieillard  , pour  fe  faciliter  les 
moyens  d’accompagner  fon  frere.  Pourquoi  ne 
fiilvrois-je  pas  fes  pas  , difoit-elle  à l’auteur  de  fes 
Jours?  N’ai -je  pas  hérité  comme  lui  de  votre 
courage  , de  votre  prudence , de  vos  vertus  ? Ah  ! 
répartit  le  vieillard  , qui  fait , en  effet , fi  bientôt 
vous  ne  ferez  pas  obligées  de  combattre  toutes 
pour  la  Patrie?  O Dieu!  ne  permets  pas  que  je 
furvive  à fa  deftruéfion  ! 

‘ Après  le  dîner , Gioconda  revêtit  fon  habit  dé 
chaffe , & décora  fon  chapeau  d’un  partache  de 
fleurs.  Elle  cherche  > elle  appelle  fon  frere,  dont 
l’ame  échauffée  par  le  difcours  du  vieillard , bru- 
loit  déjà  du  defir  d’accabler  l’ennemi.  Laiffe-moi,’ 
dit-il  à fa  fœur  dans  un  généreux  tranfport , laiffe- 
moi  fuivre  ma'deftinée,  & céder  à l’invitation 
de  la  Gloire  ; & ne  viens  point  me  troubler  par 
tes  folles  chimères.  Mais  Gioconda  lui  ayant 
repréfenté  que  le  jeune  Français  avoir  paru  touché 
de  leur  généroflté  , que  peut-être  il  reviendroit 
aux  mêmes  lieux  , s’il  éprouvoit  pour  elle  ce 
qu’elle  fentoit  pour  fui  , ils  en  obtiendroient 

facilement  ^ 
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facilement  des  détails  fur  les  projets  & les  opé- 
rations de  l’armée  ennemie;  ces  idées  fubjuguerent 
Pafcoli , & il  confentit  à fe  laiffer  accompagner 
par  fa  fœur. 

Cependant  les  troupes  corfes  avoient  aban- 
donné le  bourg  qu’elles  avoient  jugé  trop  près 
de  Fiorenzo  pour  y être  en  sûreté , & s’éroienc 
retirées  dans  les  montagnes  ; mais  les  Français 
connoiffoient  trop  imparfaitement  l’intérieur  des 
montagnes  pour  ofer  entreprendre  d’y  pénétrer 
en  foule.  Dubois  avoit  feulement  obtenu  de  fon 
Chef  un  petit  nombre  de  Soldats  pour  y faire 
quelques  tentatives.  Il  donna  ordre  à fa  troupe  de 
fe  tenir  cachée  derrière  un  bouquet  de  bois , &C 
de  s’avancer  promptement  au  premier  fignal  qu’elle 
entendroit , ôt  il  fe  met  à gravir  au  haut  des 
montagnes  , les  armes  à la  main.  Déjà  il  croit 
revoir  la  bien-aimée  de  fon  cœur  ; mais  ce  n’eft 
qu’une  illufion.  Bientôt  il  croit  être  plus  certain 
de  l’appercevoir  ; il  jette  fur-le-champ  fes  armes 
derrière  lui , & s’empreffe  de  courir  au-devant  de 
fes  pas.  Il  ne  s’efl:  point  trompé  : c’eft  elle  ; c’efll 
Gioconda.  Elle  marchoit  plus  rapidement  que  fon 
frere  ; mais  elle  eut  à peine  diftlngué  les  traits  du 
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jeune  homme  , que,  baiflant  les  yeux  j elle  re- 
tourna vers  Pafcoli.  La  bonne  mine  de  Dubois 
étoit  relevée  par  l’éclat  de  fon  armure  ; & le  feu 
de  fes  yeux  , oîi  fe  peignoient  tous  les  mouvemens 
de  fon  ame , le  rendoit  encore  plus  beau  à ceux 
de  Gioconda.  Il  s’incline  refpeélueufement  à leur 
afpeél.  Mes  généreux  amis , dit-il , vbus  m’avez 
rendu  hier  ces  contrées  fi  cheres  , que  je  les 
rechercherai  toujours  avec  un  nouvel  emprefle- 
ment.  Puifliez-vous , ajouta-t-il , en  fe  tournant 
vers  la  jeune  Corfe , y être  venue  dans  les  mêmes 
fentimens.  — Mais  on  ne  va  point  au-devant  de 
fes  amis  armé  comme  vous  l’êtes , lui  dit  Gio- 
conda. — Mon  cœur  détefte  ces  armes  depuis 
l’inftant  où  je  vous  ai  connue.  Ces  mots  réveillent 
dans  le  jeune  Pafcoli  l’efpérance  qu’il  avoit  conçue 
d’apprendre  quelles  étoient  ou  les  forces  ou  la 
foibleffede  l’armée  françaife.  Nous  vous  abordons 
également  comme  amis , lui  dit-il  ; & la  nobleffe 
de  votre  extérieur  nous  eft  un  sûr  garant  de  la 
générofité  de  votre  ame  ; vous  n’abuferez  point 
de  notre  confiance.  Il  n’efl:  pas  fans  exemple  qu’on 
ait  trouvé  un  ami  au  milieu  d’une  armée  ennemie. 
—Voilà  pourquoi  je  ne  défefpere  pas  de  me 
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rendre  digne  de  votre  amitié.  Notre  rencontre 
d’hier  eft  enveloppée  de  circonftances  ;(i  bifarres  , 
qu’il  femble  que  le  deflin  ait  voulu  que  nous 
fuflions  unis.  Je  vous  conjure  d’accepter  l’offre 
de  mon  amitié  ; & à ces  mots  ils  s’embrafferent. 
Ce  doux  fpeftacle  arrache  des  larmes  à la  tendre 
Gioconda  : & moi , dit-elle  en  baiflant  les  yeux, 
ne  ferai-je  pour  rien  dans  cette  union.  N’eft-ce  pas 
à la  découverte  que  j’ai  faite  de  Dubois  , que  vous 
devez  les  fentimens  chéris  que  vous  éprouvez. 
A peine  elle  eût  parlé , que  Dubois  failit  fa  main 
& lui  imprima  le  plus  ardent  baifer  : puifîiez-vous 
lire  dans  mon  cœur , Gioconda , dit-il  ; vous  y 
trouveriez  plus  que  de  l’amitié.  Mon  ame  vous  eft 
dévouée  toute  entière.  Depuis  hier , mon  pays  , 
l’armée , tout  m’eft  indifférent  ; & je  vous  jure 
que  mes  jours  feront  d’une  bien  courte  durée , fi 
je  dois  les  employer  à fervir  contre  votre  Patrie. 
Ah  ! je  découvre  ce  qui  fe  pafle  en  vous , inter- 
rompit Gioconda  : on  m’a  dit  affez  que  l’ame  d’un 
Français  eft  le  fiege  de  la  flatterie.  — Ce  lieu  , Sc 
le  court  inflant  ou  je  vous  vois , ne  font  point 
faits  pour  la  difïimulation  ; & je  vous  protefte  , à 
vous , belle  Gioconda , à qui  je  fuis  redevable  de 
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-la  vie,  Sz  à-quije  la  confie  encore  , que  jamais  je 
ne  coulai  des  momens  plus  heureux  qu’auprès  de 
vous , & qu’aucune  beauté  dans  ma  Patrie , ne 
jn’a  fait  fentir  ce  que  me  font  éprouver  vos 
charmes.  Gioconda  lui  répondit , en  rougiflant , 
,par  im  fourire  de  reconnoiffance.  Ils  s’afieyent 
enfemble  fur  la  pente  d’une  colline  ; & le  jeune 
Pafcoli  amene. adroitement  le  Français  à la  def- 
cription  du  camp  & de  l’emplacement  occupé  par 
les  fiens.  Dubois  entremêloit  (es  dircours  de  la 
pein#ire  des  moeurs  polies  de  fes  compatriotes  ; 

il  s’apperçut  avec  plaifir  qu’elles  faifoient  quel- 
qu’imprefifionfur  refpritde  Gioconda.  Je  defirerois 
aufli  , lui  dit-elle  avec  une  aimable  impatience, 
^e  connoître  votre  Patrie.  L’aveu  de  cette  curio- 
üté  enchante  l’amoureux  Dubois.  Rien  ne  me 
snanqueroit  dans  ma  Patrie  , lui  dit-il , fi  j’avois 
le  bonheur  de  v-ous  y voir;  & le  defir  de  la  lui 
rendre  agréable  embellit  -encore  la  defcription 
qu’il  en  fait,  C’efi  des  détails  inftruâifs  de  notre 
Capitale  que  Gioconda  fut  fur-tout  charmée.  Elle 
ne  put  cacher  l’envie  de  connoître  une  Ville  qui 
lui  paroiffoit  un  pays  enchanté.  Elle  continuoit  k 
lui  faire  des  queftions  ingénieufes , ôc  Dubois  lui 
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faifoît  les  réponfes  les  plus  fpintuelles  , quand  ils 
s^apperçurent  que  la  nuit  lès  avoit  fürpris  ; 
Pafcoli , impatient  de  rendre  à fon  pere  les  nou» 
velles  qu'il  avoit  apprifes  du  camp  français  5, 
interrompit  ime  converfation  qui  n’avoît  plus  rien 
d’intéreffant  pour  lui.  Gioconda  ne  put  cacher  la 
peine  qu’elle  reffentoit  de  fe  féparer  de  l’aimable 
étranger  , qui  favoit  entretenue  avec  tant  de 
grâces  & d’intérêt.  Elle  fixa  long-tems  fes  yeux 
fur  lui,  comme  fi  elle  eût  dû  ne  le  revoir  jamais  j 
& détachant  enfuite  le  bouquet  de  fbn  chapeau  t 
Je  vous  dois  encore , lui  dit- elle , une  marque  de- 
reconnoiflance  pour  le  beau  préfent  que  vous  me- 
fîtes  hier  ; acceptez  donc  ces  fleurs  ; mais  ne 
jugez  pas  de  mon  fouvenir  par  leur  courte  durée» 
Dubois  lui  ferra  tendrement  h.  main  ;■  elle  tourna- 
encore  vers  lui  fes  yeux  pleins  de  larmes  , Sc 
reprit  avec  fonfrere  le  chemin  de-la  forêt.  Dubois 
refta  long-tems  plongé  dans  un  doux  raviflèmenf.. 
Le  plaifir  d’avoir  vu  Gioconda  , & îa  fîatîeufer 
cfpérance  d’en  être  aimé,  adoucirent  les  maux  que 
lui  auroit  cauTé  leur  féparation,.  S’il  éprouvr- 
quelque  chagrin  , c’èfi:  de  n’avoir  point  concerté 
avec  Gioconda  les  moyens  de  la  revoir  ; le 
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lendemain  il  devoit  monter  la  garde  au  camp; 
Obligé  de  rejoindre  fa  troupe  qui  Tattendoit  dans 
l’inquiétude  , il  fe  rendit  à l’endroit  qu’il  lui  avoit 
ordonné  d’occuper  ; & pour  que  fon  abfence  ne 
pût  lui  être  fufpefte  , il  raconta  qu’il  s’étoit  long- 
tems  entretenu  avec  un  jeune  Corfe , qui  lui  avoit 
appris  que  la  plus  prochaine  place  étoit  abfolument 
fans  défenfe.  En  effet,  il  avoit  pu  le  conjefturer 
par  quelques  paroles  échappées  à la  naïveté  ou  à 
l’inexpérience  de  Gioconda. 

Affez  inftruit  par  ce  récit,  le  détachement  en- 
tretint de  ces  détails  l’armée  françaife  pendant 
une  partie  de  la  nuit  fuivante  ; ÔC  le  Général  forma 
clès-lors  le  projet  de  renvoyer  Dubois  dès  le 
lendemain  à la  découverte  qu’il  lui  étoit  inté- 
reffant  de  connoître.  Mais  l’envieux  S.  Clair  , 
perfuadé  que  c’étolt  une  occafion  de  fe  rendre 
recommandable  , en  voulut  partager  l’honneur 
avec  Dubois.  Il  follicita  le  Général  de  lui  confier 
quelques  troupes , ainfi  qu’à  Dubois  ; & il  ofa  fe 
flatter  de  pouvoir  lui  difputer  l’avantage  de  la 
première  conquête. 

Un  pareil  defir  animoit  en  même-tems  les  deux 
Pafcoli.  Le  fils  n’avoit  pu  réprimer  l’envie  de 
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révéler  le  fecret  de  fa  fœur  ; mais  l’efpérance  de 
féduire  le  jeune  Français  empêcha  le  vieillard  de 
voir  un  crime  dans  la  foibleffe  de  fa  fille.  Ce 
qu’il  entendit  dire  à fon  fils  des  mœurs  polies  & 
de  la  noblefle  de  Dubois  ; la  vue  fur-tout  du  defiin 
que  le  jeune  Français  avoit  donné  à Gioconda  , 
le  rendit  plus  gai  qu’il  n’avoit  coutume  de  l’être. 

Il  fe  fouvint  d’avoir  connu  autrefois  des  Français 
à Gênes  ; il  raconta  avec  plaifir  leur  maniéré  de 
vivre , & employa  tout  le  refte  de  la  foirée  à 
faire  le  récit  des  voyages  & des  remarques  qu’it 
avoit  été  à portée  de  faire  dans  fa  jeunefîe.  Pen- 
dant ce  tems-là , Gioconda  fe  fentolt  agitée  par 
fa  paflion  naiffante  ; l’image  de  Dubois  ne  la  quit^ 
toit  point.  Sitôt  qu’elle  en  trouva  le  moment  ÿ 
elle  s’emprefla  de  répandre  fes  inquiétudes  dans 
le  fein  de  fa  mere  , fon  unique  amie.- Tout  ce  que 
Dubois  lui  avoit  dit  fut  foigneufement  répété 
elle  cherchoit , par  fes  tendres  careffes  à inté-* 
reffer  fa  mere  pour  Dubois.  Ah  l s’il  m’aimoir 
autant  que  je  l’aime  ^ difoit-elle^ s’il  m’étoit  fidèle 
vous  confentiriez  > je  gage.. & fes  ibupirs 
l’empêchoient  de  pourfuivre.  Sa  mere  cherchois: 
à la  tranquillifer  ^ & meUfit  aux  afiliraiîces  de 
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tendreffe , les  leçons  de  vertu  qu’exîgeok  l’état 

de  fa  fille. 

Chacun  pafla  la  nuit  à former  des  projets 
félon  fes  alfeéfions.  Je  reconnoîtrai  bien  s’il  m’eft 
fidèle  , fe  difoit  Gioconda.  Hier,  en  nous  quittant, 
nous  n’avons  point  concerté  une  nouvelle  entre- 
vue ; mais  fi  je  fuis  aimée , il  aura  le  courage  de 
venir  lui-même  me  chercher  en  ces  lieux  ; moi , 
j’aurai  bien  celui  d’aller  à fa  rencontre.  Mais  fî 
nous  allions  ne  pas  nous  rencontrer  dans  les 
détours  de  la  montagne , que  je  ferois  malhetî- 
reufe  ! J’aimerois  à lui  découvrir  mon  cœur,  fans 
la  préfence  importune  de  mon  frere  ; je  voudrois 
voir  , fans  témoin,  ce  qui  fe  paffe  dans  fon  ame  , 
& ne  lui  rien  céler  de  ce  qui  agite  la  mienne. 

Dès  l’aube  du  jour  le  jeune  Pafcoli  réfolut 
d’aller  joindre  le  corps  le  plus  voifin  des  Corfes  , 
pour  leur  faire  part  des  connolffances  qu’il  avolt 
puifées  dans  fon  entretien  avec  Dubois  , relati- 
vement à l’armée  françalfe  ; & fur-le-champ  il 
exécuta  fon  defiein. 

L’infortuné  D ubols  cherchoit  en  vain  les  moyens 

rejoindre  fa  chere  Gioconda.  Il  ne  pouvolt  ni 
la  voir  ni  l’inftruire  des  obfiacles  qui  s’y  oppo- 
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foietit.  Il  formoit  des  vœux  fecrets  pour  la  trouver 
feule  un  jour  , fe  flattant  que  s’il  en  étoit  aimé  ^ 
il  pourroit  la  déterminer  à le  fuivre  dans  le  camp,' 
Il  faifoit  des  réflexions  inutiles  , lorfque  l’heure 
fatale  l’appella  à fon  pofle. 

Lejeune  Pafcoli  fe  hâte  d’arriver  vers  lesflens^ 
& Gioconda  , égayée  par  l’efpérance  , & brillante 
de  l’éclat  de  la  jeunefle,  s’achemine  vers  les  lieux 
fl  chers  à fon  amour.  Elle  avoir  déterminé  fa 
tendre  mere  à l’accompagner.  Je  veux  vous  faire 
connoître  cet  aimable  jeune  homme  , lui  difoit- 
elle  ; ah  I puifliez-vous  l’aimer  autant  que  je  vous 
fuis  chere  ! Elles  errent  long-tems  en  filence  au- 
tour des  montagnes  , mais  inutilement  ; enfin 
accablée  de  fatigue  , Gioconda  s’en  retourne  lan- 
guiflamment , & foupire  fur  fa  malheureufe  def- 
tinée.  Elle  fe  flatte  cependant  d’être  plus  heureufe 
le  foir.  Au  retour  de  fon  frere , elle  s’emprefTe  de 
lui  raconter  l’hiftoire  de  fa  promenade  , & le 
prefle  de  l’y  accompagner  le  foir.  Pafcoli , que  le 
defir  d’exécuter  fes  projets  n’abandonnoit  point , 
céda  aux  inflances  de  fa  fœur  , & fit  avec  elle 
une  tournée  inutile  comme  celle  du  matin.  L’in- 
fortuné Dubois  avoit  pafle  la  journée  entière  à 
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fon  pofte  , n’ayant  d’autre  confolation  que  de 
contempler  les  fleurs  qu’il  tenoit  des  mains  de  fa 
chere  Gioconda.  Pafcoli  aurolt  bien  voulu  le 
rejoindre  pour  arracher  à fa  naïveté  des  particu- 
krités  qu’il  eut  fu  tourner  au  profit  des  flens. 
Mais  il  commençoit  à s’impatienter  du  retard  ; 
Gioconda.de  fe  diflraire,  en  portant  de  toutes 
parts  fes  regards  inquiets.  Enfin , il  fallut  s’en 
retourner.  Le  faux  ami , fe  difoit-elle  î qui  l’eût 
penfé  ! Si  jamais  il  revient  dans  ces  contrées , que 
le  fouvenir  du  cœur  le  plus  fidèle  foir  pour  lui  le 
plus  cruel  des  fupplices.  En  même-tems  , & fans 
être  apperçue  de  fon  frere,^elle  détacha  un  collier 
de  perles  , le  plaça  au  même  endroit  ou  ils 
s’étoient  trouvés  la  veille , & fuivit  la  marche  de 
Pafcoli.  . 

Les  foupçons  qu’elle  avoit  de  l’infidélité  de 
Dubois , l’empêcherent  de  goûter  aucun  repos  ; 
elle  réfolut  de  ne  faire  aucune  démarche  jufqu’à 
ce  qu’elle  eût  pu  favoir  de  fes  nouvelles , & de- 
meura fidèle  à cette  réfolution  jufqu’à  la  moitié 
du  jour  fuivant. 

Dubois  n’avoit  pu  modérer  fon  impatience.  A 
peine  il  fut  libre,  que,  guidé  par  l’Amour,  il 
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dirigea  fes  pas  vers  les  montagnes , & en  par- 
courut tous  les  détours.  Il  s’arrête  où  il  avoit  vu 
Gioconda  ; mais  il  ne  la  revoit  point.  Il  y refte 
long-tems  abforbé  par  la  trifleffe  ; fouvent  il  croit 
l’appercevoir  : il  veut  lui  parler  , & ce  n’eft 
qu’une  illulion  ; il  l’appelle  , & les  feuls  échos 
lui  répondent.  Il  leur  confioit  fes  plaintes  les 
plus  ameres , lorfqu’il  apperçut  le  collier  dont 
on  vient  de  parler.  Qu’apperçois-je  , s’écrie-t-il  ! 
cet  ornement  n’a-t-il  point  fervi  de  parure  à fes 
charmes  ? A quel  deffein  fe  trouveroit-il  en  ces 
lieux  ? Gioconda , l'auriez  - vous  laiffé  comme 
un  témoignage  de  votre  attention  pour  moi  ? 
Eft-il  la  preuve  que  vous  vîntes  hier  ici  , 
& que  vous  m’y  avez  vainement  attendu. 
Dans  cette  douce  perfualion , il  voulut  regagner 
le  camp  pour  fe  ménager  les  moyens  de  revenir 
le  foir  ; mais  avant  de  s’éloigner  , il  traça  quel- 
ques lignes  amoureufes  fur  des  tablettes  qu’il  mit 
à la  place  du  collier. 

Vers  le  foir  une  voix  fecrette  appella  Gioconda 
dans  ces  mêmes  lieux , qu’elle  préféroit  à tous 
les  autres.  La  matinée  lui  avoit  paru  d’une  extrême 
longueur , & elle  failit  le  premier  inftant  oii  elle 
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put  fe  dérober  à l’œil  vigilant  de  fon  pere.  A me- 
fiire  qu’elle  approche  , elle  fent  s’affoiblir  fon  dépit 
& fa  colere.  D’abord  elle  cherche  fon  collier  ; 
mais  de  quel  étonnement  n’eft-elle  pas  frappée  en- 
le  voyant  remplacé  par  des  tablettes  qui  lui  font 
inconnues.  Ah  ! Dieu  , s’écria-t-elle,  il  n’^eft  point 
infidèle  î Dubois  eft  venu  ; il  m’a  cherchée  ; nous 
n’avions  pu  convenir  de  l’heure.  Etoit-ce  fa  faute  , 
s’il  ne  m’a  point  rencontrée  ? O Dubois  , par- 
donne-moi un  jugement  trop  précipité  !...  Mais 
voyons  ce  qu’il  me  dit  : Ton  collier  ejl  dans  tes' 
mains  de  celui  qui  pujfa  hier  loin  de  toi  une  mortelle 
journée,  6*  qui  na  £ autre  adoucijfement  a fes  peines, 
que  le  plaijir  de  contempler  les  jleurs  que  tu  lui  as: 
données.  IL  n en  connoîtra  jamais  dt autre  que  celui 
de  vivre  pour  toi.  Aujourd’hui  il  pourra  te  remettre 
te  précieux  gage  de  ton  fouvenir.  Elle  relit  fouvent 
ces  mêmes  lignes , craignant  toujours  que  quel- 
qu’expreffion  ne  foit  échappée  à fon  empreffement  r 
plufieurs  fois  elle  avoit  gagné  le  fommet  de  la 
montagne  , dans'  l’efpérance  de  le  découvrir  au 
loin.  Fatiguée  d’aller  & de  venir  , elle  étoit  fur  le 
point  de  tomber  de  laffitude  , lorfque  tout-à-coup 
Dubois  parut  & tomba  à fes  pieds.  La  joie  , 
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Vétonnement  fafpendirent  im  inftant  toutes  les 
facultés  de  Ton  ame.  Dubois  la  combloit  des  plus 
tendres  careffes  ; elle  y répondoit  avec  toute 
l’ingénuité  que  décelent  les  démarches  qu’on  lui 
a vu  faire.  Ma  Gioconda , ma  Gioconda , difoit 
Dubois , m’eû-il  permis  de  vous  appeller  ainfi  ? 
Vous  peignez-vous  l’ardeur  avec  laquelle  je  defi- 
Tois  hier  de  paffer  le  jour  à vos  côtés , & combien 
j’ai  été  puni  ce  matin  de  ne  vous  avoir  point 
rencontrée  ici  ? Puilîiez-vous  lire  dans  mes  yeux 
tout  ce  qui  fe  paffe  dans  mon  ame  ! vous  ne 
conferveriez  aucun  reffentiment  contre  Dubois  ; 
vous  ne  l’accuferiez  point  de  négligence , encore 
moins  d’être  indifférent.  — Mon  cœur  aime  à 
vous  excufer  : puiffé-je  ne  m’en  repentir  jamais  ! 
—Le  plus  cher  de  mes  fouhaits , Gioconda  , c’eft 
que  nous  n’ayons  jamais  à regretter  que  le  jour 
que  nous  perdîmes  hier.  Vous  ne  me  connoiflez  , 
il  eft  vrai , que  depuis  quelques  inftans  ; mais 
pourquoi  ne  jugeriez-vous  pas  mon  cœur  par  le 
vôtre  ? Je  n’entreprendrai  point  de  vous  attefter 
la  fincérité  de  mes  fentimens  ; mais  fi  vous  l’exi- 
giez, je  prendrois  à témoin  l’Etre  invifible  qui 
voit  tout , qui  connoît  tout , ôc  lui  dirois  : Grand 
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Dieu  ! j’en  jure  par  toi , mon  amour  pour  Gio- 
conda  efl:  pur  ôi  fincere  ; je  n’aimai , je  n’aimerai 
jamais  que  Gioconda.  Une  voix  intérieure  m’affiire 
que  je  lui  fuis  deftiné  ; & cette  penfée  fait  en  ce 
moment  mon  fuprême  bonheur.  — Arrêtez  , Du- 
bois , s’écria-t-elle  , en  lui  ferrant  la  main  ; 
modérez  ces  tranfports  ; vous  favez  que  mon 
devoir  me  défend  d’écouter  un  ennemi. . • Votre 
ennemi , Gioconda  i qui  ! moi , qui  donnerois 
mille  vies  pour  vous.  — Dubois , vous  avez  fur- 
pris  le  fecret  de  mon  cœur  ; j’avoue  que  je  vous 
aime  ; je  fens  que  fans  vous  il  me  fera  difficile 
de  vivre , & que  votre  fociété  , votre  entretien 
ont  pour  moi  des  charmes  inexprimables. . . . r 
Mais , Dubois , par-delà  ces  montagnes  il  habite 
un  couple  chéri,  à qui  je  dois  tout , & auquel  je 
ne  défobéirai  jamais.  O ! que  ne  connoiffez-vous 
mon  pere  ! l’afpeû  de  ce  vieillard  vous  comble- 
roit  d’eftime  & de  vénération.  Que  ne  connoiffez- 
vous  la  meilleure  des  meres  ! ah  ! combien  Dubois 
en  feroit  aimé  !...  S’ils  n’approuvoient  point 
mon  amour  pour  vous. .. . Mais  hélas  ! comment 
l’approuveroient-ils  , ajouta  - 1 - elle  triflement , 
après  un  moment  d’un  profond  filence. . . Dubois, 
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oubliez  ma  tendreffe , oubliez  votre  amour.  Laiffez- 
nous , tant  que  durera  la  trêve  , Jouir  fouvent  du 
plaiiir  de  vous  voir.  Mais  ne  formez  point  le 
projet  d’être  à moi  tant  que  je  verrai  en  vous 
l’ennemi  de  ma  Patrie.  —Cruelle  ! en  ce  moment 
même  n’expofé-je  pas  ma  vie  pour  le  plaifir  de 
vous  voir.  Si  vous  vouliez  me  fuivre  , Dubois  , 
vous  feriez  bientôt  fouftrait  au  danger.  Je  vous 
préfenterois  à mon  pere;  je  le  prierois  à genoux  , 
au  nom  de  fa  tendreffe  pour  moi , de  vous  accor- 
der fon  amitié.  Mes  parens  vous  connoiffent  déjà 
par  le  portrait  qu’a  fait  de  vous  mon  frere  ; ils 
vous  aimeront  comme  leur  fils....  Quelle  heureufe 
famille  feroit  la  nôtre  ! — Quoi  ! un  perfide 
pourroit  être  heureux , Gioconda  ! Quoi  ! tandis 
que  mes  compatriotes  m’accuferoient  de  trahi- 
fon....  cette  idée  me  fait  frémir....  je  ne  m’y 
accoutumerai  jamais....  Mais  vous  , Gioconda  , 
vous  n’êtes  point  enchaînée  par  de  tels  liens  à la 
maifon  paternelle  ; tôt  ou  tard  il  faudra  vous  en 
féparer  ; car  vous  aurez  vous-même  un  époux  , 
des  enfans , & alors  vous  aurez  quitté  la  maifon 
de  votre  mere , comme  votre  mere  a quitté  la 
maifon  de  la  fienne....  Hé  bien , s’il  étoit  vrai  que 
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j’euffe  le  bonheur  de  vous  plaire  pourquoi 
craindriez-vous  de  venir  dans  mon  camp  , au 
milieu  de  mes  amis  ?...  Vous  rougilïez  ? Je  ne 
cherche  point  à allarmer  votre  vertu  ; je  vous 
aime  trop , Gioconda , pour  ne  vous  pas  ref- 
peûer  ; mais  au  pied  de  ces  montagnes  habite  im 
Miniftre  de  la  Religion  ; nous  irons  nous  prof- 
terner  au  pied  des  autels  , & il  bénira  notre 
union.  Alors  je  vous  conduirai  en  triomphe  au 
milieu  de  mes  compatriotes  , qui  tous  vous  falue- 
ront  comme  mon  époufe.  — Une  telle  proportion 
a dequoi  me  féduire , fans  doute  ; mais  , pouvez- 
vous  m’accompagner , Dubois,  ajouta-t-elle,  en 
fe  difpofant  à s’éloigner.  —-Hélas,  belle  Gioconda, 
l’honneur  enchaîne  mes  pas  ; mais  mon  ame  vous 
accompagnera  toujours. . . . elle  fera  fans  ceffe 
unie  à la  vôtre.  — Tu  cherchois  donc  à m’abufer, 
quand  ta  main  écrivoit  fur  ces  feuilles  d’yvoire  , 
que  tu  voudrois  ne  connoître  d’autre  devoir  que 
celui  de  vivre  pour  moi.  — C’étoit  le  fouhait  que 
formoit  mon  cœur  , & qu’il  accomplira  fitôt 
que  j’en  ferai  le  maître.  — Vous  le  pouvez  fur 
l’heure  , dit-elle  en  le  tenant  par  la  main. . , . 
Infenfible  ! ma  douleur  & mes  larmes  ne  peuvent 

donc 
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donc  t’émouvoir  ! — Que  vous  êtes  injufte  ! Eh  ! 
pourriez- vous  aimer  un  traître  ? Gioconda  étoit 
déjà  à quelque  diftance  : Adieu , Dubois , fois 
heureux  I — Moi,  être  heureux  fans  Gioconda.... 
ou  être  avec  elle  après  avoir  perdu  l’honneur  î 
Dieu  ! dans  quelle  alternative  cruelle  me  trouvé- 
je  ! — Je  te  livre  à tes  réflexions  jufqu’au  retour 
du  foleil  ; alors  je  verrai  à qui  , de  ta  Patrie 
ou  de  moi , tu  donnes  la  préférence.  Je  fens  tout 
ce  que  je  perds  en  te  perdant  ; mais  as-tu  pu  te 
flatter , qu’immolant  toutes  les  bienféances  , 
j’irois  au  milieu  de  ton  camp  comme  une  fille 
abandonnée  ? Si  je  dois  porter  le  nom  de  ton 
époufe , je  veux  le  mériter.  En  prononçant  ces 
mots , elle  lui  tendit  une  de  fes  mains , que  Dubois 
faifit  & prelTa  refpeâueufement  entre  les  fiennes  ; 
puis  il  reprit  le  chemin  de  fon  camp.  Aélueilement 
la  certitude  d’être  aimé  de  Gioconda  ne  fufHt 
plus  à fon  bonheur.  Il  voudroit  la  pofléder  , & il 
ne  le  peut  qu’aux  dépens  de  fa  liberté,  de  fon 
honneur.  Enfuite  d’autres  penfées  viennent  agiter 
fon  efprit  inquiet.  Si  elle  m’aimoit , auroitrelle 
refufé  de  me  fuivre.  Cependant  n’ell-ce  pas  trop 
exiger  , que  de  vouloi  lui  faire  abandonner  fon 
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pays , les  compagnes  de  fa  jeuneffe,  les  auteurs  de 
fes  jours  ? & pour  qui  ? pour  un  étranger  qu’elle 
connoît  à peine  , & dont  elle  n’a  aucune  certi- 
tude d’être  aimée.  Moi , qui  lui  fuis  redevable  de 
la  vie  , ou  du  moins  de  la  liberté,  je  ne  puis  me 
réfoudre  à quitter  un  camp  oifif , & des  compa- 
gnons envieux  & ingrats. . . . Que  dis-je , malheu- 
reux î ces  ingrats  ne  font-ils  pas  comme  moi , le 
fouiien  des  droits  de  ma  Patrie?  ne  fuis-je  pas 
enrôlé  comme  eux  , fous  l’étendard  de  l’honneur 
& de  l’amour  de  la  Patrie  ? Criminelles  penfées  , 
allez  , fuyez  loin  de  moi  ! mon  devoir  efl:  ce  que 
je  dois  chérir  le  plus  : c’eft  en  s’en  rendant  efclave 
que  l’on  jouit  du  feul  bonheur  véritable. 

Son  ame  flottoit  ainfi  entre  fon  amour  pour 
Gioconda  & fon  attachement  à fa  Patrie , quand 
il  arriva  au  camp.  S.  Clair  avoir  profité  de  fon 
abfence  pour  obtenir  du  Général  la  permifiion 
d’aller  le  lendemain  à la  découverte  pour  s’afTurer 
de  la  vérité  des  rapports  de  Dubois.  Celui-ci , 
tout  occupé  de  fa  Gioconda  , trouvoit  dans  fon 
amour  des  motifs  de  confolation.  Prefqu’affuré  de 
la  retrouver  aux  mêmes  lieux  oîi  il  l’a  voit  déjà 
vue  plufieurs  fois  , la  nuit  lui  paroiflbit  trop 
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longue  , lui  tardoit  de  mettre  en  exécution 
ie  projet  qu’il  avoit  conçu  , d’employer  la  vio- 
lence , s’il  le  falloir,  pour  l’attirer  dans  fon  camp. 
Il  efpéroit  trouver  dans  l’amour  de  fon  amante  , 
le  pardon  de  cet  excès.  D’autres  inquiétudes  ce- 
pendant tourmentoient  Gioconda.  Le  refus  de 
fon  amant  à la  fuivre  dans  la  maifon  paternelle , & 
la  difficulté  de  pouvoir  jamais  s’unir  à lui , ne 
fortoient  point  de  fa  penfée.  Elle  avoit  effiiyé 
les  plus  vifs  reproches  de  la  part  de  fon  pere  fur 
les  longues  abfences  qu’elle  s’étoit  permifes  : 
l’auftère  vertu  du  vieillard  en  étoit  grièvement 
offenfée.  Dona  Pafcoli , fa  mere  , cherchoit  à la 
vérité  à effuyer  les  larmes  de  Gioconda  ; mais  les 
Juftes  reproches  du  vieillard,  & l’expreffe défenfe 
qu’il  lui  fit  de  s’éloigner  déformais  de  la  maifon 
paternelle  , lui  caufoient  l'es  plus  vives  dou- 
leurs. 

Le  jeune  Pafcoli  fe  mit  en  marche  le  jour  fui- 
vant , à la  tête  de  fa  troupe.  Dans  le  même  tems 
Dubois  & S.  Clair  s’éloignèrent  du  camp  , fui  vis 
de  quelques  foldats.  Arrivés  au  pied  de  la  mon- 
tagne , les  deux  Officiers  affignerent  un  pofte  aux 
leurs , & marchèrent  en  avant  à travers  d’épaiffes 
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brouffailles  &^es  fentiers  tortueux.  Ils  s’obftî- 
noient  à ne  fe  point  rebuter,  quand  toiit-à-coup 
ils  fe  virent  entourés  d’un  parti  Corfe.  Les  yeux 
de  Dubois  parcourent  tous  les  vifages , & ne 
reconnoiffent  point  dans  le  nombre  les  traits  de 
Pafcoli.  Auffitôt  il  fait  feu  ; mais  fon  plomb  ne 
frappe  que  les  airs  , & l’ennemi  l’affaille  de  toutes 
parts.  Si  Dubois  n’eût  prononcé  le  nom  de  Paf- 
eoli , comme  pour  l’appeller  à fon  fecours , c’en 
ctoit  fait  de  lui  ; mais  à ce  nom , les  Corfes 
étonnés  fufpendent  leurs  coups , & fe  contentent 
de  le  faire  prifonnier , ainfi  que  S.  Clair.  Pafcoli 
arrive  au  même  inftant.  Que  vois-je , s’écria-t-il  I - 
Dubios  ! Dubois  dans  les  fers  ! qu’on  lui  rende 
vite  la  liberté  : & il  fut  obéi.  Mais  cet  autre  , 
quel  eft-il , ajouta  Pafcoli  ? — Mon  ami , répliqua 
Dubois  avec  une  nobleffe  impofante.  Lui  & moi 
ne  devions  pas  nous  attendre  à trouver  ici  des 
meurtriers  pendant  une  trêve  que  chacun  de 
vous  a juré  de  refpeéler.,  Pafcoli  alloit  ré- 
pondre à ce  reproche  , lorfque  les  foldats  , qui 
étoient  accourus  au  bruit  du  fufil  de  Dubois , 
débouchèrent  par  plufieurs  avenues.  Les  Corfes 
font  fur  eux  une  vigoureufe  décharge.  Dubois  fe. 
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jette  fur  l’épée  de  Pafcoli , & fe  défend  avec  un 
courage  dont  on  a peu  d’exemples;  le  combat 
devient  terrible  : mais  les  Français,  bien  inférieurs 
en  nombre , font  forcés  de  fuccomber  , Sc  les 
Corfesles  emmenent  en  triomphe  au  bourg,  voifirr. 
On  n’oubliera  point  de  dire  que  Pafcoli  s’étoit 
chargé  de  la  conduite  ide  Dubois.. Chemin  faifant 
il  travailloit  à diffiper  fes  allarmes  , &,  parloit  en 
ennemi  généreux.  S.  Clair  marchoit  triftement  ; 
il  ne  pouvoit  concevoir  d’où  venoit  la  liaifon  de 
Dubois  avec  Pafcoli , & il  avoir  l’injudice  d’ac- 
cufer  intérieurement  fon  camarade  de -lâche 
trahifon.  Arrivés  au  bourg , on  les  fépara  , & 
Pafcoli  introduilit  Dubois  dans  la  maifon  de  fon 
pere.  Au  moment  de  leur  réparation  , Dubois 
s’étoit  tourné  vers  S.  Clair  , & lui  a voit  dit  i 
Garde-toi  de  me  condamner  : je  fuis  malheureux^ 
mais  non  coupable.  Le  cœur  de  Dubois  battoit 
avec  plus  de  rapidité  à mefure  qu’il  s’approchoit 
de  la  demeure  de  Gioconda.  Il  étoit  partagé 
entre  la  peine  de  voir  fes  braves  foldats  dans 
les  fers  , & le  plaifir  de  revoir  fon  aimable  & 
jeune  Corfe.  Pafcoli  le  préfente  à fon  pere.  La 
contenance  de  Dubois  n’avoit  rien  de  l’humiliatio 
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que  donne  l’efclavage.  La  noblefle  de  fon  exté- 
rieur , & fon  air  aimable  , plurent  infiniment  au 
vieillard , qui  lui  promit  d’adoucir , autant  qu’il  le 
pourroit , l’ennui  de  fa  captivité.  Il' porta  la  géné- 
Tofité  jufqu’à  lui  faire  des  excufes  de  la  néceffité 
où  s’étoit  vu  fon  fils , de  traiter  comme  ennemi 
un  Guerrier  qui  lui  paroiffoit  fi  digne  de  fon 
eftime  ; & il  ne  tarda  pas  à lui  montrer  un  vif 
defir  de  voir  fes  compatriotes  devenir  amis  des 
liens.  Dona  Pafcola  paroît  avec  fa  famille.  Sa  fur- 
prife , en  voyant  Dubois  , lui  ôta  l’iifage  de  la 
parole.  Les  deux  Amans  fe  confidérerentlong-tems 
dans  une  douce  extafe.  Gioconda  rompit  le  filence 
la  première.  Ah  ! c’eft  lui , s’écria-t-elle  , en  fe 
jetiant  aux  pieds  de  fon  pere  ; c’eft  lui c’efl  cet 
aimable  étranger  dont  je  vous  ai  long-tems  entre- 

lenUi  Mon  pere  ^ pourriez- vous  le  haïr  ? 

Dubois  , vous  ne  me  dites  rien.  Hier  vous  refu- 
sâtes de  m’accompagner  ici , & aujourd’hui  vous 
avez  fuivi  mon  frere  ? (elle  ignoroit  ce  qui  s’étoit 

paffé  ) Que  n’ai-je  perdu  la  vie  avant  d’y 

arriver  , répondit  Dubois,  Gioconda  pâlit  à ces 
mots  ; & le  jeune  Pafcoîi  lui  fit  le  récit  de  ce  qui 
s’étoit  paffé  : les  autres  s’emprefferent  de  tran- 
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quillifer  Dubois.  Son  cœur  étoit  en  proie  à mille 
inquiétudes  ; & pendant  plufieurs  jours  il  évita 
de  fe  rencontrer  tête-à-tête  avec  Gioconda.  Sa 
profonde  trifteffe  excita  la  pitié  de  Dona  Pafcola  ; 
& fes  difcours  fpiritiiels , & fa  fierté  , lui  gagnè- 
rent l’eftime  du  ^vieiix  Pafcoli.  L’attention  de  toute 
cette  famille  à lui  rendre  fon  féjour  agréable , & 
fur- tout  la  joie  que  paroiffoit  éprouver  Gioconda 
à le  voir,  excitoit  fa  jufte  reconnoiffance.  Il  l’en- 
tendoit  folliciter  fon  frere  de  donner  tous  fes 
foins  aux  autres  prifonniers.  Elle  n’oublia  point 
de  faire  donner  une  fépulture  honorable  à l’iin 
des  Français  qui  avoit  été  tué  dans  la  mêlée  ; en 
un[mot , tout  ce  qui  poiivoit  être  agréable  à Dii^ 
bols  étoit  l’objet  des  foins  de  Gioconda.  Enfin  ,, 
la  trifteffe  de  Dubois  ayant  paru  s’adoucir  un 
peu  , elle  profita  du  premier  inftant  où  elle  put 
le  trouver  feul:  Dubois,  lui  dit-elle  , l’événement 
qui  vous  a conduit  ici  paroît  avoir  quelque  chofe 
de  fl  particulier  , que  vous  auriez  dû  l’envifager 
depuis  long-tems  comme  l’ouvrage  de  la  Provi- 
dence. Pardonnez-moi  ce  fentiment  d’orgueil  ; 
mais  je  crois  que  vous  ne  pouvez  être  heureux 
fans  unir  votre  defiinée  à la  mienne.  Si  je  me 
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rappelle  vos  anciens  fermens  , combien  ne  dois-je 
pas  être  furprife  de  ne  pas  rencontrer  fur  votre 
front  toute  la  férénité  que  j’y  voudrois  voir.  A 
ces  mots  elle  lui  tendit  la  main  , & Dubois  lui 
donna  la  Tienne.  Pourrois-je  donc  encore  goûter 
quelque  plaifir , lui  dit  Dubois  , accablé  d’une 
fombre  trifteffe  , après  avoir  conduit  dans  les  fers 
mes  compatriotes  & mes  amis  ? Je  fuis  caufe  que 
l’un  d’eux  a perdu  la  vie  : S.  Clair  eft  captif. .... 
Eh  ! de  quel  œil  doit-il  m’envifager  ! — Mon  ami , 
la  Gloire*  dépendroit-elle  donc  du  jugement  des 

hommes  ! Gioconda  , j’ai  tout  fait  pour 

vous , &:  cette  réflexion  ne  fuffit  point  à mon^ 
repos.  11  parut  un  inftant  abforbé  dans  fes  pen- 
fées  , puis  tout-à-coup  ; J’allois  pour  vous  voir  , 
je  me  rendols  à ce  lieu  charmant,  oii  , pour  la 
première  fois  je  vous  vis , &. . . . je  ne  m’atten- 
dois  guère  au  piege  que  me  tendoit  votre  barbare 
frere.  Ces  mots  , prononcés  avec  véhémence  , 
pénétrèrent  le  cœur  de  la  jeune  Corfe.  Vos 
regrets  font  jufles  répondit-elle  , en  verfanr  des 
larmes  , & je  veux  & je  dois  être  punie  de  la 
faute  de  mon  frere  , dût-il  m’en  coûter  tout  ce 
qui  m’efl:  cher.  Le  poids  de  votre  douleur 
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m’accable  ; prefcrivez-moi  tout  ce  que  je  dois 
faire  pour  vous  rendre  votre  tranquillité. — Cœur 

f 

tendre  & généreux  ! votre  amour  eût  fait  le 
bonheur  de  ma  vie  , s’il  eût  pu  s’accorder  avec 
mon  devoir.  Gioconda , auriez-vous  le  courage 
de  me  fuivre  au  camp  français  ? — Le  courage  , 
je  l’ai , fans  doute  ; mais  l’amour  & la  vertu  me 
font  un  devoir  d’en  obtenir  l’agrément  de  mon 
pere.  Un  fecret  pcefTentiment  me  dit  qu’il  ne  me 
le  refufera  pas  ; & alors  j’accompagnerai  par-tout 
celui  qui  doit  me  tenir  lieu  de  pere  en  devenant 
mon  époux. 

Cette  efpérance , la  vertu  de  Gioconda  rani- 
mèrent la  confiance  de  Dubois.  Il  n’oublia  rien 
pour  fe  rendre  agréable  au  vieux  Pafcoli.  L’ufage 
qu’il  avoir  du  monde  , & fes  connoifTances  pro- 
fondes & variées  , ne  tardèrent  pas  de  charmer 
le  vieillard.  Dubois  eut  bientôt  connu  le  carac- 
tère de  fon  hôte  , & fut  refpeûer  jufqu’à  fes 
foibleffes.  Il  obfervoit  fcrupuleufement  de  ne 
bleffer  en  rien  fon  orgueil  ; il  évitoit  fur-tout  de 
témoigner  la  plus  légère  envie  d’attenter  à la 
liberté  des  Corfes;  il  parloir  fans  ceffe  d’alliance  , 
& il  gagna  infenfiblement  l’amitié  de  Pafcoli.  Un 
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jour  qu’ils  s’étoient  long-tems  entretenus  feuîs 
•dans  un  jardin,  Pafcoli  dit  afFeftueufement  au 
jeune  Français , qu’il  commençoit  à defirer  que 
fa  captivité  durât  encore  long  - tems  : je  vous 
avoue  5 Dubois , que  notre  féparation  ferolt  dou- 
loureufe  pour  moi.  L’état  qu’a  embraffé  mon  fils 
me  prive  de  le  voir.  J’aime  la- converfation , moi; 
& ma  femme  & ma  fille  parlent  peu.  Au  milieu 
des  troubles  oii  nous  fommes , la  Providence  a 
voulu  me  ménager  des  agrémens  par  le  commerce 
doux  & paifible  que  je  trouve  dans  votre  fociété. 
Vous  avez  un  caraftere  tel  que  je  l’ai  toujours 
cherché , fans  le  rencontrer  , parmi  mes  compa- 
triotes.— Et  moi , combien  ne  dois-je  pas  m’ap- 
plaudir , d’avoir  trouvé  dans  ces  contrées  un 
cœur  doué  des  plus  rares  qualités.  Le  vieillard  le 
regarda  en  fouriant , & lui  dit  : Puiffe  cet  éloge 
flatteur  tomber  fur  ma  fille  ! c’eft  un  cœur  naïf.... 
Dubois , elle  a beaucoup  d’amitié  pour  vous, 
— Oferois  - je  efpérer  , vénérable  Pafcoli , que 
vous  ne  verriez  pas  fans  courroux  notre  amitié 
fe  changer  en  amour  ? Dubois  rougit  en  difant 
ces  mots  ; & le  vieillard  , en  lui  ferrant  la  main 
ôc  s’éloignant  , lui  dit  : Dubois  , quand  vos 
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foldats  feront  nos  amis  , faites-moi  cette  ques- 
tion. 

Dubois  demeura  confondu.  Son  orgueil',  & la 
crainte  de  fe  rendre  parjure  à fa  Patrie  , l’empê- 
cherent  de  réitérer  cette  tentative.  Mais  Gio- 
conda  faifoit  de  fon  côté  tous  fes  efforts  pour 
émouvoir  la  tendreffe  paternelle.  Souvent  elle 
épioit  fon  pere  dans  les  promenades  , & fitôt 
qu’elle  Fappercevoit  feul , fans  lui  donner  le  tems 
de  la  réflexion  , elle  alloit  fe  jetter  aux  pieds  du 
vieillard , embraffoit  fes  genoux  , les  arrofoit  de 
fes  larmes.  O ! mon  pere , lui  difoit-elle  , qu’à 
votre  place  je  bénirois  le  fort  qui  m’auroit  donné 
le  pouvoir  de  faire  d’un  feul  mot  le  bonheur  de  la 
fille  la  plus  tendre  , la  plus  refpeflueufe , & celui 
d’un  jeune  Héros  qui  n’a  point  d’égal  fur  la  terrei 
Pafcoli  raffembloit  toutes  fes  forces  pour  réfifler 
aux  inftances  de  fa  fille  ; il  la  remettoit  fans  ceffe 
au  tems  ou  les  Corfes  & les  Français  feroient 
unis  par  la  paix.  Depuis  quelque  tems  il  affefloit 
même  qu’il  y eut  plus  de  circonfpeflion  entre 
Dubois  & fa  fille. 

Pendant  ce  tems  le  jeune  Pafcoli  acquit  tant 
de  renommée  parmi  les  Corfes , qu’il  étoit  pour 
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ainfi  dire  indépendant.  Il  venoit  de  tems  en  tems 
chez  fon  pere , pour  converfer  avec  Dubois  , 
dont  la  converfation  l’inflruifoit  toujours.  Mais  il 
voyoit  Dubois  trille  6c  rêveur  , & il  en  étoit 
affligé.  Il  crut  que  quelques  entretiens  avec 
S.  Clair  pourroient  le  diftraire  , & forma  la  réfo- 
lution  de  les  leur  ménager.  Un  jour  que  Dubois 
& Gioconda  prenoient  le  frais  dans  un  jar- 
din , Pafcoli  parut  fuivi  d’un  étranger  : c’étoit 
S.  Clair.  Quoi  ! mon  ami  ! s’écria  Dubois  en  fe 
jettant  au  col  de  S.  Clair , eft-il  bien  vrai  que 
c’eft  vous  que  je  revois  ? Mais  quelle  pâleur 
affreufe  couvre  votre  vifage  ? — Je  crois  bien 
que  la  pâleur  d’un  prifonnier^a  quelque  chofe 
d'effrayant  pour  vous  qui  ne  l’êtes  point..  Il  y , 
>-avoit  déjà  quelques  jours  que  le  jeune  Pafcoli 
avoit  inconfidérément  raconté  à S.  Clair  toute 
l’hiftoire  de  Dubois  : & c’eft  fur  ce  récit  qu’il^ 
avoit  fondé  un  reproche  auffi  fanglant.  Dubois  en 
reffentit  vivement  toute  l’amertume  , & dès-lors 
il  réfolut  d’abandonner  pour  jamais  le  féjour  qui 
l’avoit  caufé.  Il  fe  flattoit  que  fon  retour  au 
camp  effaceroit  tout  ce  que  fa  conduite  paroiffoit 
avoir  de  répréhenfible.  S.  Clair  étoit  occupé  de 
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fentimens  bien  dlfFérens.  Gioconda  poiTédoit  des  • 
charmes  puiffans , & S.  Clair  avoit  trop  peu  de 
délicatefle  pour  combattre  l’impreffioa  qu’ils 
firent  fur  lui.  Il  ofa  même  la  dévoiler  dès  cette 
première  entrevue , en  couvrant  la  noirceur  de 
fon  projet  du  voile  de  la  reconnoiflance.  Mais 
quand  il  apperçut  la  froideur  de  Gioconda  dans 
les  réponfes  qu’elle  lui  faifoit , il  employa  les 
armes  de  la  perfidie , qu’il  étoit  accoutumé  de 
faire  valoir  avec  tant  d’adreffe.  Il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  s’appercevoir  que  la  jeune  Corfe  étoit 
paffionnée  pour  Dubois  ; & dans  la  vue  de  gagner 
fa  confiance  , il  affeêla  d’en  paroître  l’ami  le  plus 
dévoué. 

Les  Français  irrités  de  leur  premier  défavan- 
tage , acculent  les  Corfes  d’avoir  rompu  la  trêve  , 
& reprennent  les  armes.  Un  feul  foldat  , qui 
s’étoit  échappé  du  détachement  de  Dubois  , avoit 
rendu  compte  de  tout  ce  qui  s’étoit  paffé  , mais 
de  manière  que  le  Général  & tous  les  Officiers 
fe  croyoient  fondés  à avoir  des  foupçons  fur  la 
conduire  du  jeune  Capitaine.  Ils  prirent  anffitôt 
les  armes.  Le  jeune  Pafcoli , inftruit  de  leur  mou- 
vement , fe  mit  en  défenfe  de  fon  côté , & pro- 
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fita  de  cette  circonftance  pour  éloigner  Dubois 
de  la  îïiaifon  de  fon  pere.  Le  vieux  Pafcoli  com- 
muniqua ce  projet  à fon  époufe  ; & celle-ci  ne 
tarda  pas  à eninflruire  fa  fille.  Gioconda  pénétrée 
de  douleur,  cherche  à rencontrer  Dubois.  Mon 
ami , lui  dit-elle , en  verfant  un  torrent  de  larmes , 
on  veut  nous  féparer  ! Si  nous  ne  trouvons  un 
moyen  pour  parer  le  coup  qui  nous  menace , 
demain  vous  ferez  peut  - être  détenu  dans  un 
affreux  cachot;  & fans  doute  je  ne  vous  reverrai 
jamais.  Dubois  fit  tous  fes  efforts  pour  conferver 
un  inffant  de  fang  froid.  Raffurez  - vous  , Gio- 
conda , je  ne  défefpere  pas  d’échapper  à cette 
affreufe  deftinée.  L’amour  nous  ménagera  une 
iffue  ; & fi  vous  m’aimez  autant  que  je  vous  ai- 
merai toute  ma  vie  , vous  ne  vous  féparerez 
point  de  l’infortuné  Dubois.  Partons  ; venez  ha- 
biter au  milieu  d’une  fociété  d’amis  , qui  fe 
croiront  heureux  de  vous  voir  & de  vous  en- 
tendre. Gioconda  fe  tut  , & jetta  fur  lui  un 
regard  mêlé  d’amour  & de  trifteffe.  J’entends 
votre  filence , Gioconda  ; je  n’ai  point  encore 
gagné  votre  confiance  ; mais  quels  fermens  exi- 
gez-vous de  moi?  A ces  mots  la  tendre  Gioconda 
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laifla  encore  couler  quelques  larmes.  S.  Clair 
parut  au  moment  de  cette  fcene  attendriffante* 
Dubois  prend  la  parole  , & lui  dit  : Vous  m’avez 
affuré  que  je  n’a  vois  point  d’amis  plus  (incere’ 
que  vous  ; je  me  plais  à le  croire  ; mais  voici  le 
moment  de  m’en  donner  la  preuve.  S.  Clair 
cacha  de  fon  mieux  la  noirceur  de  fon  ame  fous' 
le  voile  de  la  fincere  amitié  , & jura  qu’il  n’avoit 
d’autres  defirs  que  de  le  fervir.  Dubois  lui  avoua 
qu’il  étoit  difpofé  à prendre  la  fuite  avec  Gio- 
conda , & de  gagner  , par  des  chemins  de  tra- 
verfe  , le  camp  des  Français  : il  invite  S.  Clair 
à fuivre  fon  exemple.  Celui-ci,  loin  de  com- 
battre un  tel  avis  , effet  du  délire  oii  l’amour 
avoit  jetté  Dubois,  l’applaudit  & paroît  difpofé 
à le  féconder.  Ils  projettent  toutes  les  mefures 
à prendre,  & conviennent  de  l’heure  qui  doit 
ravir  Gioconda  à la  tendreffe  de  fa  vertueufe 
famille. 

Gioconda  , durant  le  refie  de  la  journée  ^ 
n’ofa  lever  les  yeux  fur  fes  parens  ; tantôt  elle 
faifilToic  la  main  de  fa  mere  &c  la  baifoit  avec 
effufion  ; tantôt  elle  pouffoit  de  profonds  & lugu- 
bres foupirs  , que  Dona  Pafcola  attribuoit  à la 
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douleur  qu’alloit  éprouver  fa  fille  au  moment 

qu’on  la  fépareroit  de  Dubois. 

A peine  le  lever  de  la  lune  eut  répandu  quelque 
clarté  fur  les  montagnes  , que  Dubois  & S.  Clair 
donnèrent  à Gioconda  le  fignal  de  leur  fuite. 
C’efi:  alors  que  cette  foible  , mais  vertueufe 
enfant , fentit  la  douleur  ôc  les  remords  déchirer 
fon  ame.  Il  auroit  fallu  la  voir  fe  précipiter  dans 
les  bras  de  fa  mere  , embraffer  fes  genoux  , 
cacher  fon  vifage  dans  fes  vêtemens  , aller  & 
venir  ; aucune  de  fes  démarches  ne  paroiflbit 
décidée.  Ses  regards  annoncent  l’effroi  ; & elle 
ne  répond  que  par  des  fanglots  aux  queftions 
qu’on  lui  fait.  Dubois  n’étoit  pas  moins  agité. 
Au  moment  oîi  il  va  arracher  Gioconda  aux  bras 
maternels  : Je  vais  donc  aufîi  me  rendre  parjure: 
envers  mes  amis , mes  bienfaiteurs  ! 

Cependant  le  traître  S.  Clair  , qui  nourriffoit 
dans  fon  cœur  l’exécution  d’un  projet  abomi- 
nable , les  follicite  & les  preffe  de  partir.  Par- 
tons, leur  dit-il,  fiez-vous  à mon  courage;  & 
en  difant  ces  mots  , il  les  faifit  l’un  & l’autre  par 
le  bras , & les  entraîne  hors  de  la  maifon  du  ver- 
tueux Pafcoli. 
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Semblable  à une  victime  que  l’on  va  immoler  , 
Gioconda  fuit  en  tremblant  les  pas  de  nos  deux 
Guerriers.  Elle  détourne  la  vue  & répand  un 
torrent  de  larmes  en  s’éloignant  de  la  malfon 
paternelle  ; puis  levant  les  yeux  au  ciel  , elle 
lui  demande  de  détourner  tous  les  maux  de 
deffus  leur  demeure.  Grand  Dieu  ! bénilTez  mes 
parens  , & ne  puniffez  que  moi  : je  fuis  feule 
coupable. 

Agitée  par  un  trouble  mortel  ; pâle  &c  défail- 
lante , elle  marchoit  au  hafard  , comme  fi  elle 
parcouroit  une  contrée  étrangère.  Après  avoir 
long-tems  erré , Dubois  s’écrie  tout -à- coup  : 
J’apperçois  une  lumière  au  pied  de  cette  mon- 
tagne. Peut-être  trouverons-nous  là  quelques-uns 
de  nos  Compatriotes.  S.  Clair  fort  de  fon  abat- 
tement , cherche  à les  dévancer , & fe  flatte  en 
fecret  de  pouvoir  exécuter  le  deflein  qu’il  a 
conçu.  Il  précipite  fes  pas  vers  la  lumière , & 
fe  fait  connoître  à la  première  fentinelle  ; il 
pénétré  jufqu’à  l’Officier  qui  commande , & lui 
dit , que  l’auteur  de  fa  captivité , & du  malheur 
des  Français  , fe  promene  non  loin  de  là  avec 
une  jeune  Corfe.  Sur  ce  difcours,  tous  s’empref- 
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ferent  d’alîer  faifir  le  coupable  Français  lé 
traître , le  délateur  : en  effet , ils  arrivent  près 
de  Dubois  & l’enveloppent  de  toutes  parts  : on 
l’arrête , & on  le  fépare  inhumainement  de  fa 
belle  MaîtrefTe.  Gioconda , pénétrée  d’effroi , fe 
livre  à la  plus  vive  douleur  , elle  s’attache  à 
Dubois  , fe  jette  aux  pieds  de  fes  perfécuteurs 
& répand  un  torrent  de  larmes , en  proteftant 
de  l’innocence  de  fon  Amant  ; mais  c’eft  en  vain. 
On  entraîne  Dubois;  & fur  l’avis  que  S.  Clair 
avoit  donné  à l’Officier , Gioconda  fut  conduite 
chez  le  Curé  du  prochain  village. 

S.  Clair  s’empreffa  de  fe  rendre  au  camp  pour 
achever  la  perte  de  Dubois.  A fon  abord  im- 
prévu , le  Général  témoigna  le  plus  vif  empref- 
fement  d’être  Informé  de  toutes  les  circonftances 
de  cet  événement  , auquel  chaque  particularité 
donnoit  une  nouvelle  importance.  Il  arrête  que 
dès  le  lendemain  un  confeil  de  guerre  pronon- 
ceroit  fur  le  prime  dont  S.  Clair  accufoit  Dubois. 
Son  infâme  accufateur  fortit  de  la  tente  din  Gé- 
néral comblé  d’éloges  fur  fa  fidélité  , & avec 
l’efpolr  flatteur  de  remplacer  inceffamment  Du- 
bois dans  fon  grade.  Croiroit-on  que  cette  nuit 
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îîiême , qu’il  auroit  du  paffer  dans  le  tourment 
du  remords  ; cette  nuit , où  il  ne  devoit  être 
.environné  que  de  l’ombre  d’un  homme  déjà  trop 
à plaindre  par  fon  propre  malheur,  il  conferva 

f 

.affez  de  fang-froid  pour  méditer  de  nouveaux 
•forfaits.  Il  fe  rend  à la  demeure  du  Curé , chez 
lequel  l’arrivée  de  Gioconda  avoit  fait  une 
•étonnante  fenfation.  Tout  , en  elle , avoit  fixé 
l’attention  de  fes  hôtes.  Gioconda  avoit  une 
taille  avantageufe  ; elle  étoit  belle  ; rien  de  plus 
gracieux  que  fon  premier  abord  ; ajoutez  à cela 
fa  jeuneffe  , fon  affaiffement  lui  gagnèrent  à l’inf- 
tant  l’afFeûion  du  Pafleur  déjà  avancé  en  âge  , 
& celle  de  fa  mere  , courbée  fous  le  poids  des 
ans , & compatiffante  , comme  fon  fils , au  fort 
des  infortunés.  L’impudent  S.  Clair  ne  redoute 
rien.  11  fe  fait  introduire  dans  l’afyle  de  la  paix 
& de  l’innocence  , il  ofe  foutenir  la  préfence 
d’un  Prêtre  vertueux , & offrir  des  foins  crimi- 
• nels  à la  jeune  Corfe.  Qu’avez- vous  fait  de  Du- 
bois , lui  dit-elle , fitôt  qu’elle  l’apperçut , avec 
une  fermeté  bien  capable  d’ébranler  tout  autre 
qu’un  traître  ? L’efprir  perfide  de  S.  Clair  fournit 
des  réponfes  à toutes  fes  quefiions  ; il  affeéte  les 
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dehors  d’un  tendre  intérêt , & dit  : Le  Généra!  J 
niécontent  de  fa  conduite  , le  foupçonne  de 
trahifork  A ce  mot  elle  tombe  au  pied  de  S.  Clair 
le  conjure  de  voler  au  fecours  de  fon  ami,  ÔC 
de  venir  la  tirer  de  l’incertitude  affreufe  oîi  fa 
nouvelle  l’a  plongée.  Il  étoit  trop  intéreffé  lui- 
même  à favoir  l’iffue  de  fon  infâme  trame , pour 
refier  plus  long  - tems  auprès  de  Gioconda,  Il 
part  ; il  va  rejoindre  le  camp , & apprend  que 
Dubois  vient  d’être  condamné  à mort  pour  avoir 
facrifié  tous  les  Soldats  de  fon  détachement,  ÔC 
pour  avoir  diffimulé  les  véritables  circonflances 
qui  avoient  donné  lieu  à fa  défaite.  Sa  liaifon 
reconnue  avec  les  ennemis,  tout  fervit  à le  faire 
condamner  avec  la  derniere  rigueur. 

Dubois  reçut  la  nouvelle  de  fon  arrêt  avec  la 
douleur  d’une  ame  fenfible , qui  a entraîné  dans 
le  précipice  une  jeune  perfonne  , que  fa  candeur 
& fa  beauté  lui  avoient  rendue  chere  , & avec 
la  férénité  d’une  confcience  fans  reproche.  La 
deflinée  de  Gioconda  occupoit  feule  fes  derniers 
momens.  Son  grand  cœur  ne  pou  volt  s'ouvrir  aux 
noirs  foupçons  que  inéritoit  le  traître  S.  Clair  : 
il  l’aimera,  fe  difoit-il  ; je  vais  la  recommander 
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à fon  zele  & à foa  amitié  ^ il  fera  plus  généreux 
que  moi;  peut-être  la  remettra- t-il  dans  les  bras 
d’une  tendre  mere  , qui  pleure  la  perte  de  fa 
fille.  Il  adrelfe  à fon  Amante  une  lettre  , dans 
laquelle  il  attefte  la  pureté  de  fes  fentimens  pour 
elle  ; il  lui  donne  le  confeil  de  fe  confier  à fon 
ami , & de  lui  donner  fa  main , fi  elle  n’efpere 
rien  de  la  clémence  de  fon  pere.  S.  Clair  fut 
lui-même  le  porteur  de  cette  lettre..  Qu’on  fe 
repréfente  Gioconda  à ce  moment  terrible  ; Gio- 
conda  , à qui  la  réflexion  avoit  permis  de  récon- 
noître  un  fourbe  dans  l’ami  de  Dubois.  Elle  ne 
met  plus  de  bornes  à fon  défefpoir  ; elle  lance 
des  regards  foudroyans  fur  l’ennemi  de  fa  vertu , 
l’accufe  hautement  de  trahifon.  Ni  les  repréfen- 
tations  du  vénérable  Pafteur , ni  les  prières  de 
fa  mere  ne  peuvent  l’appaifer.  Elle  ne  veut  riea 
écouter  ; elle  ne  voit  que  le  danger  où  eft  fon 
Amant.  Sors  de  ma  préfence  monflre  qu’ont 
vomi  les  enfers  , s’écrie  - 1 - elle  ; commence  à 
frémir  de  ton  odieux  meffage  , & va  ^ fi.  tu  le 
peux,  te  fouftralre  aux  juftes  châtimens  dus  à 
ton  crime.  S.  Clair  n’ofe  répliquer.  Il  lui  tarde 
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d’être  de  retour  au  camp , pour  fe  voir  élever' 
au  grade  de  Dubois  , qu’il  avoit  long-tems  amr 
bi  lionne. 

Gioconda  rappelle  toutes  fes  forces  ; elle  ne 
voit  point  le  défordre  qui  régné  dans  fa  parure  ; 
elle  fe  contente  de  prendre  une  magnifique  cein- 
ture qu’elle  avoit  coutume  de  porter  à la  chaffe  ; 
elle  en  ceint  fa  taille  fvelte  & majeftueufe  ; elle 
fe  couvre  la  tête  d’un  chapeau  orné  de  plumes 
de  différentes  couleurs  , laiffe  flottante  fa  fuperbe 
chevelure  ; 6z , dans  cet  état , précipite  fes  pas 
vers  le  camp  français.  Elle  annonce  fon  arrivée 
par  des  cris  perçans  & douloureux  : tous  les 
yeux  font  fixés  fur  elle  ; elle  excite  l’effroi  & 
la  curlofité  dans  l’efprit  du  Soldat , & daqs  celui 

r 

de  l’Officier.  Elle  pénétre  à la  tente  du  Général 
elle  fe  jette  à fes  pieds  ; & levant  la  tête  avec 
une  noble  fierté  : Vaillant  Chef  d’une  Nation 
brave  & généreufe  , vois  fi  tu  veux  te  fignaler 
aujourd’hui  par  une  injuftice  criminelle  , ou  ft 
TU  veux  conferver  la  dignité  de  ton  caraélere, 
en  révoquant  l’arrêt  de  mort  que  tu  as  pro- 
noncé contre  un  innocent.  Si  je  ne  'peux  te 
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fléchir  , voilà  mon  fein  , frappe , je  fuis  feule 
criminelle  , je  dois  être  feule  immolée.  Je  ne 
viens  point  vous  offrir  des  méehans  à punir  i le 
Ciel  faura  châtier  -le  vrai  coupable  , qui  eft 
indigne  de  refpirer  fous  cette  voûte  célelle  qui 
m’éclaire.  Dubois  n’a  pas  ceffé  un  feul  inftant 
d’être  fidèle  à fon  Roi  & à fa  Patrie  ; ma  pré- 
fence , ici , attelle  fa  fidélité  ; oui  ^ c’eft  parce 
qu’il  a cherché  à fuir  d’avec  les  miens  , pour 
vivre  parmi  vous  ; ainfi  fon  devoir  lui  en  pref- 
crivoit  la  loi , que  j’ai  brifé  les  liens  les  plus 
facrés , que  j’ai  abandonné  la  maifon  paternelle 
fur  la  foi  des  promeffes  que  les  Français  me 
donneroient  un  afyle  honorable , qu’ils  accélè- 
reroient  l’inflant  où  je  ferois  revêtue  du  nom 
de  fon  époufe.  S’il  vous  relie  quelque  doute 
fur  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  vous  révéler  , 
allez,  franchilfez  ces  montagnes,  pénétrez  jufqu’à 
la  demeure  des  auteurs  de  mes  jours  ; interrogez 
mon  frere  , ôi  vous  apprendrez  de  lui  fi  Dubois 
cil  un  lâche  ou  un  traître  ; vous  faiurez  s’il  a 
de  la  valeur  , & s’il  fait  combattre  ; & vous 
ofez  l’outrager  1 vous  avez  pu  condamner  un 
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jeune  & brave  Militaire  , que  , fans  doute  , 

un  jour  vous  auriez  compté  au  nombre  de  vos 

Héros. 

La  démarche  courageufe  de  Gloconda , avoit 
répandu  fur  toute  fa  perfonne  , je  ne  fais  quoi 
de  grand  & de  touchant , qui  la  rendoit  cent 
fois  plus  belle  encore.  Tant  d’attraits  réunis 
fa  décence  , fa  candeur , la  fermeté  de  fon  dif- 
coLirs , tout  avoit  captivé  l’attention  & le  cœur 
du  Général , dont  elle  reçut  Taccueil  le  plus 
favorable. 

Elle  eut  à peine  achevé  de  parler , qu’il  donna 
ordre  de  fufpendre  l’arrêt.  Le  grand  nombre 
d’Officiers  que  la  préfence  de  Gioconda  avoit 
ramaffés , étoient  demeurés  immobiles  de  furprife 
6£  d’admiration.  îl  ne  s’en  trouva  pas  un  , qui 
dans  ce  moment , ne  defirât  en  fecret  d’être  à 
la  place  de  Dubois.  Cependant  cette  étrange 
aventure  avoit  rapidement  pafle  de  bouche  en 
bouche.  S.  Clair  s’occupoit  de  fon  nouvel  état  ; 
il  s’amufoit  à inventer  d’autres  noirceurs  pour 
fe  rendre  maître  de  la  belle  Corfe , lorfqu’il 
apprit  qu’elle  étoit  dans  le  camp.  Cette  nou- 
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veîle  eft  un  coup  de  foudre.  Il  ignore  encore 
ce  qui  s’eft  paffé  ; il  fe  flatte  d’arriver  à tents 
pour  prévenir  la  cataftrophe.  Il  fe  préfente  à 
cette  nombreufe  aflemblée.  Gioconda , en  l’ap- 
percevant , jette  un  cri  qui  annonce  &qui  décéle 
le  coupable.  S.  Clair  pâlit  comme  un  criminel 
auquel  il  ne  refte  plus  de  relTource  dans  la 
calomnie.  Les  regards  pénétrans  du  Général  ont 
tout  apperçu  ; il  le  fait  arrêter  ; & la  fenflble 
Gioconda  achevé  de  le  dévoiler  par  ces  mots , 
prononcés  avec  effroi  : Ah  ! par  pitié  laifîez-lui 
la  vie  ! — Rafliirez  - vous , belle  & vertueufe 
Allé , lui  dit  affeélueufement  le  Général  : vous 
avez  droit  de  tout  attendre  de  notre  admiration 
& de  notre  équité.  Les  momens  font  précieux  ; 
n’en  perdons  aucuns  : je  veux  vous  accompa- 
gner : vous  allez  faire  tomber  vous-mêm.e  les 
fers  de  Dubois,  & rendre  la  liberté  ÔC  la  vie 
à votre  Amant. 

Dubois  croit  qu’un  fonge  enchanteur  s’efl: 
empare  de  tous  fes  fens  , lorfqu’il  voit  entrer 
dans  fa  prifon  fon  Général  & fa  Maîtreffe.  Soyez 
iibre , lui  dit-il  ; c’efl  à cette  Beauté  que  vous 
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devez  votre  faliit  ; S.  Clair  recevra  le  prix 
qu’a  mérité  fa  trahifon.  Ciel  î qu’ai-je  entendu  ? 
S.  Clair  ! mon  ami  m’auroit  trahi  ! Ah  J divine 
Gioconda , mon  fort  eft  donc  de  vous  devoir 
toujours  la  vie  ? Mais  l’excès  de  ma  joie  & de 
mon  bonheur  me  ravifl'ent  le  peu  de  forces  qui 
me  reftent.  Gioconda  lui  prend  les  mains , les 
arrofe  de  larmes  ; elle  s’empreffe  , par  les  plus 
tendres  foins  , de  le  rappeller  à la  lumière.  La 
deftinée  de  S.  Clair  occupoit  aéluellement  nos 
deux  Amans.  Je  n’ofe  point  vous  demander  fa 
grâce  , en  s’adrelTant  au  Général  ; mais  j’implore 
votre  pitié.  Le  Général  répond  à la  jeune  Corfe  » 
qu’il  eft  de  l’intérêt  de  rhumanité  même  , que  les 
fourbes  & les  méchans  fuffent  punis  ; qu’au  refie  , 
l’aveu  de  Dubois  fixeroit  la  nature  de  fa  punition» 
Dubois  répondit  avec  une  noble  franchife  à toutes 
les  quefhons  qui  lui  furent  faites  , & finit  en 
repréfentant  qu’une  pafîion  aveugle  pouvoir  avoir 
égaré  le  malheureux  S.  Clair  , & que  le  tems  le 
rameneroit  à la  vertu. 

Cependant  quel  étoit  le  défefpoir  du  vieux 
Pafcoli  5c  de  fa  femme  , lorfqu’ils  fe  voyoient 
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abandonnés  par  leur  fille , la  feule  compagne  de  fa 
mere.  Elle  court , éplorée , vers  le  lieu  qu’habite 
' fon  fils  ; elle  demande  vengeance;  elle  lui  demande 
fa  fille.  Le  jeune  Pafcoli , à la  vue  du  défefpoir  de 
fa  mere,  & du  foupçon  qui  s’élève  dans  fon  efprit, 
que  Dubois  pouvoit  être  l’auteur  d’une  aftion  li 
noire  , prend  fes  armes  ; & avec  une  voix  & un 
regard  menaçans  , il  affemble  fes  plus  braves 
Corfes , & leur  fait  jurer  de  venger  cet  outrage. 
Déjà  ils  font  en  chemin.  Epars  dans  les  monta»- 
gnes,  ils  croient  appercevoir  de  loin  un  Ecclé- 
fiaflique , accompagné  de  plufieurs  Corfes  , qui 
marchoient  à pas  précipités.  On  les  aborde.  Oii 
allez -vous?  — Je  vais  , répond  le  vénérable 
Curé , à la  demeure  du  Chef  de  ce  petit  Canton. 
J’apporte  au  vieux  Pafcoli  une  lettre  du  Général 
français , qui  lui  annonce  que  fa  fille  efi;  dans  fon 
camp  ; qu’elle  vient  de  garantir  d’une  mort  hon- 
îeufe  le  plus  vaillant  de  fes  Officiers  ; que  Dubois 
demande  fa  main  ; que  toutes  les  voix  fe  réunifient 
pour  l’élever  à un  grade  fupérieur  ; que  fa  fille  , 
digne  de  l’amour  de  fes  parens  , en  partagera 
toute  la  gloire  , & fera  à leurs  yeux  un  bienfait 
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fignalé  de  la  part  des  Corfes.  Le  jeune  Pafcoli , à 
ce  récit , fentit  fa  fureur  faire  place  à la  furprife 
& au  plaifir  de  rétablir  le  calme  dans  l’efprit  de 
fa  mere  ; mais  fa  propre  haine  contre  les  Français 
ne  lui  permettoit  pas  de  penfer  que  fon  pere  fe 
laiffât  fléchir.  Cependant  il  retourne  fur  fes  pas. 
On  introduit  le  Curé  , qui  s’acquitte  de  fon 
meffage  avec  le  zele  d’un  Pafteur  rempli  de  fagefle 
& d’humanité.  On  a déjà  dit  que  le  vieux  Pafcoli 
avoit  un  attachement  fecret  pour  les  Français  , 
& que  celui  qu’il  avoit  pour  fon  pays  l’empêchoit 
feulde  fe  lier  avec  eux.  On  fait  combien  Dubois 
avoit  charmé  la  folitude  du  vieillard  , & combien 
il  lui  étoit  attaché.  La  préfence  du  bon  Curé  , la 
lettre  flatteufe  du  Général , la  vertu  & le  courage 
de  fa  fille  ; plus  que  tout  cela , les  vives  prières 
d’une  tendre  mere  , qui  préférolt  à fon  bonheur 
celui  de  fa  fille  , tout  lui  arrache  l’aveu  qu’on 
exlgeolt  de  lui.  Allez , dit  le  vieillard  , portez^-lui, 
avec  l’afiurance  de  fon  pardon , ma  bénédiction 
paternelle.  Et  vous  , ô ma  fidèle  Compagne  , 
fuivez  ce  bienfaifant  Pafteur  ; allez  jouir  de  la 
fàtisfadion  d’embraffer  votre  fille  ; dites-lui  que , 
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fi  fa  vertu  & fa  beauté  lui  donnent  quelques  droits 
fur  nos  ennemis , elle  fe  fouvienne  alors  que  fon 
vieux  pere  eft  ami  de  la  paix  , & que  loin  de  les 
haïr , il  voudroit  emporter  dans  la  tombe  l’amitié 
des  Français, 
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C^HARLEs  le  Guerrier,  ou  le  Téméraire,  étoit 
le  plus  puifTant  Prince  de  fon  tems  ; grand  par 
l’étendue  de  fes  États  & par  fes  richefTes , chéri 
de  fes  Alliés  , redouté  de  fes  Ennemis  , il  étoit 
ilTu  du  plus  beau  fang  de  l’univers  ,.  puifqu’il 
tiroit  fon  origine  de  l’augiifte  Maifon  de  France. 
Sa  Cour  ctoit  le  centre  de  la  galanterie  , & en 
meme  tems  lervoit  d aille  à tous  les  malheureux  : 
il  etoit  meme  ordinaire  d’y  voir  des  Rois  détrônés 
ou  perfécutés.  Charles  étoit  jeune  encore,  lorfqu’iî 
fe  maria  pour  la  troifième  fois.  Il  n’avoit  eu  de  fa_ 
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fécondé  femme  , Élifabeth  de  Bourbon  , qu’une 
fille  unique.  Enfuite  il  s’allia  avec  Édouard  IV, 
Roi  d’Angleterre  , dont  il  époufa  la  fœur , Mar- 
guerite d’Yorc.  Elle  entroit  pour  lors  dans  fa 
dix  - feptième  année  , & n’avoit  pas  deux  ans 
révolus  plus  que  fa  belle-fille.  Rien  n’égaloit  la 
beauté  de  ces  deux  PrincefTes.  Marguerite  étoit 
blonde  ; fon  vifage  avoit  une  fraîcheur  & un 
agrément  qui  lui  donnoit  un  éclat  extraordinaire. 
La  PrincefTe  de  Bourgogne  avoit  un  teint  fem- 
blable , avec  de  grands  yeux  noirs  , fi  paffionnés 
& fl  tendres , qu’ils  portoient  l’amour  dans  les 
cœurs  , & les  attiroient  par  leurs  regards.  Les 
hommes  qu’elle  envifageoit,  étoient  pour  l’ordi- 
naire affujettis  à une  fervitude  éternelle.  Jamais 
on  ne  vit  un  mélange  plus  achevé  de  tout  ce 
qui  compofe  les  charmes  , & ce  n’étoit  qu’en  elle 
feule  qu’on  voyoit  la  jeiinefTe  & la  majeflé  réunie, 
fe  prêter  des  agrémens  enchanteurs.  Son  efprit 
répondoit  en  tout  à fon  extérieur  ; il  étoit  doux, 
pénétrant , cultivé  par  une  excellente  éducation  ; 
fon  courage  étoit  au-deffus  de  ce  qu’en  raconte 
l’hifloire , & ce  fut  aufîi  fon  unique  reffource  dans 
tous  les  malheurs  qui  aflaillirent  le  cours  de  fa  vie. 
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Dès  fes  premières  années  elle  dut  entendre 
parler  d’amour.  Comme  elle  étolt  le  parti  le  plus 
confidérable  de  la  Chrétienté  , tous  les.  Potentats 
du  monde  la  recherchèrent  en  mariage.,  Pluheurs 
SouTerains  envoyèrent  leurs  fils  pour  être  élevés 
à la  Cour  du  Duc  fon  pere , & avant  que  la 
Princefle  eût  atteint  ù douzième  année,  beaucoup 
de  Princes  foupiroient  pour  elle  , chacun  pré-* 
tendant  à l’honneur  d’être  choifi  par  Charles , pour 
être  l’époux  d’une  fi  belle  Princefle, 

Entre  ceux-là  , on  vit  au  premier  rang  le  Due 
de  Berri , frere  de  Loviis  XI , & l’Archiduc  Maxi- 
milien d’Autriche  , fils  de  l’Empereur  Frédéric, 
Enfuite  paroiflToient  les  Ducs  de  Savoie , Frédéric 
de  Naples , &■  le  Prince  de  Clèves.  Le  Duc  de 
Bourgogne , par  une  politique  qui  lui  réufliflToit^ 
la  faifoit  efpérer  à tous  ces  prétendans , & ne 
l’accordoit  à aucun.  La  Princeflè foumife  à la 
volonté  de  fon  pere  , avoit  la  douleur  de  fe  voir 
l’objet  éternel  de  la  galanterie  de  ces  Princes.  Son 
honneur  en  fouffroit  infiniment  ; mais  quel  remède . 
y apporter,,  puifque  c’étoit  la  volonté  de  fon 
pere?  Sa  plus  grande  confolatjon,  étoit.  dans  la‘ 
liberté  de  s’en  plaindre  à la  Ducheflfe  fa  belle-mere , 
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qui  l’aimolt  d’une  amitié  fî  tendre,  qu’elle  eût  été 
au  dérefpoir  de  mettre  au  jour  des  enfans  mâles, 
qui  euffent  ôté  à la  Princeffe  une  fi  belle  fucceffion. 

Tous  les  Grands  de  la  Cour  de  Bourgogne 
etoient  autant  attachés  par  afFeftion  que  par  devoir 
à ces  deiLX  Princeffes,  & l’union  qui  régnoit  entre 
elles  , rendoit  ces  fentimens  encore  plus  forts. 
Hugonet  & Imbercourt  leur  étoient  principale- 
ment dévoués,  auffibien  que  Raveftein,  Corhines, 
le  Maréchal  & le  Batard  de  Bourgogne.  Louis  de 
Bourbon , Évêque  de  Liege , qu’un  intérêt  plus 
particulier  attachoit,  étoit  confumé  d’une  paffion 
fl  forte  & fl  fecrete  pour  la  DuchelTe,  que,  n’ofant 
la  découvrir,  il  la  cachoit  fous  un  filence  d’autant 
plus  cruel,  que  jufques-là  il  ne  s’étoit  pas  trop 
contraint  dans  les  autres  circonftances  de  fa  vie. 
Il  avoit  tellement  abandonné  fon  cœur  à fes  incli- 
nations galantes  , qu’il  avoit  été  plus  d’une  fois  fur 
le  point  d’être  dépofé  de  fon  Siège.  Il  demeuroit 
pour  l’ordinaire  à la  Cour  de  Charles , qui  étoit 
fon  beau-frere  & fon  coufin  germain. 

Le  Duc  de  Bourgogne  avoit  une  inclination 
fmgulière  pour  tout  ce  qui  portoit  le  nom  de 
Bourbon,  & fur-tout  pour  les  enfans' d’Agnès  de 
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Bourgogne  , fœur  de  fon  pere.  Cette  PrincefTe  , 
après  la  mort  de  fon  mari , s’étoit  retirée  auprès 
de  Philippe  le  Bon  r elle  avoit  eu  onze  enfans  de 
fon  mariage  avec  le  Duc  de  Bourbon.  Charles 
avoit  époiifé  fa  fille  aînée , dont  il  avoit  eu  la 
Princelfe  de  Bourgogne  ; & Marie , la  dernière  de 
tous  fes  enfans  , étoit  venue  au  monde  la  meme 
année  que  Marie  de  Bourgogne  fa  niece.  Elles 
avoient  été  nourries  cnfemble  ; les  mêmes'  per- 
fonnes  avoient  été  chargées  du  foin  de  les  élever 
& de  les  infiruire.  Leur  bon  naturel  , joint  à une 
éducation  foignée,  les  avoit  liées  de  la  plus  forte 
amitié.  Cependant  elles  étoient  féparées  depuis 
plus  d’un  an.  La  Duchelfe  de  Bourbon  étoit  pafîee 
en  France  pour  revoir  les  Princes  fes  fils , & depuis 
ce  tems-là  elle  y avoit  été  retenue  par  une  longue 
maladie. 

Le  Duc  de  Bourgogne  venoit  de  conclure  le 
mariage  de  Marie  de  Bourbon  avec  Adolphe , fils 
unique  du  Duc  de  Gueldres  : c’ étoit  un  Prince 
cruel , ambitieux  , vain  , fans  honneur  & fans  foi. 
Son  pere  , qui  voyoit  avec  chagrin  le  peu  de 
fruit  qu’avoit  produit  la  peine‘  & les  foins  qu’il 
s’étoit  donnés  pour  changer  un  naturel  fi  fauvage , 
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crut  que  le  dernier  moyen  pour  le  corriger  ou 
pour  l’adoucir , étoit  de  l’unir  à une  Princeffe  aufïl 
accomplie  qu’il  étoit  vicieux  : dans  ce  deffein  , il 
fit  demander  la  Princeffe  de  Bourbon. 

La  beauté  fembloit  alors  héréditaire  dans  toutes 
les  Maifons  Souveraines.  L’Europe  étoit  remplie 
de  toutes  ces  fameufes  Princeffes  qui  ont  fait 
l’admiration  de  ce  liècle  remarquable.  L’Efpagne 
triomphoit  par  la  Reine  &c  la  petite  Princeffe 
de  Caftille  ; le  Portugal  adoroit  les  vertus  & les 
charmes  de  fon  Infante  , qui  ont  fait  les  defirs 
inutiles  de  tant  de  Rois  ; la  cruelle  Reine  d’Arragon 
étoit  même  aulîi  belle  que  méchan^  ; la  Reine 
d’Angleterre  réuniffoit  toutes  les  perfeélions  ; la 
ieune  Louife  de  Savoie  faifoit  déjà  parler  de  fes 
agrémens;  & la  Reine  de  France  ne  le  cédoit  à 
aucune  d’elles.  Le  Roi  Louis  XI,  fon  époux,  avoit 
trois  filles  naturelles , que  rien  ne  pouvoir  égaler 
en  beauté  , en  efprit , en  vertu  ; & généralement 
toutes  les  Princeffes  de  la  Maifon  de  Bourbon 
étoient  parfaitement  belles.  Entre  toutes  celles-là  , 
Marie  , deflinée  au  Prince  Adolphe  , méritoit 
d’être  fur-tout  diflinguée  ; les  agrémens  de  fon 
efprit  égaloient  ceux  de  fa  beauté.  Ajoutez  à 
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cela  qu’elle  étoit  d’une  gaieté , d’une  huméur  char- 
mantes. 

Louis  XI  approuva  fon  mariage  avec  le  Prince 
de  Gueldres,  & la  renvoya  en  Bourgogne  avec 
la  Ducheffe  fa  mere.  Charles  , fon  coufin , Comte 
d’Angoulême,  eut  ordre  du  Roi  de  l’accompagner 
pour  porter  fon  confentement  : il  fut  fuivi  de 
toute  la  jeuneffe  de  la  Cour,  qui  vouloir  fe  fignaler 
aux  Courfes  de  Bague  , aux  Tournois , & à toutes 
les  Fêtes  qu’on  alloit  donner  à la  Cour  de  Bour- 
gogne. 

Ces  fatales  noces  furent  la  fource  de  tous  les 
malheurs  dont  on  va  lire  l’hiRoire  , & le  cruel 
Amour  lança  fon  venin  fiineRe  dans  tous  les 
cœurs  difpofés  à le  recevoir. 

Un  jeune  ambitieux  s’étoit  mis  au  nombre  de  ceux 
qvfi  fe  préfentoient  pour  époufer  la  Princeffe  de 
Bourgogne.  Fier  de  fa  qualité  de  beau-frere  du  Roi 
d’Angleterre  ; excité  d’ailleurs  par  un  mérite  re- 
connu , qui  lui  donnolt  l’approbation  univerfelle , 
& comptant  moins  fur  les  avantages  qu’il  avoit 
reçus  de  la  nature , que  fur  fes  qualités  morales , 
quoiqu’il  fiit  le  plus  beau  & le  mieux  fait  des 
Princes  de  fon  tems.  C’étoit  le  fameux  Comte  de 
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Rivîere.  Quand  la  Princeffe  de  Bourgogne  le  vit 
pour  la  première  fois , elle  le  trouva  il  eft  vrai 
d’une  beauté  prefque  égale  à la  Tienne  ; mais  cette 
vue  ne  fît  fur  elle  aucune  de  ces  impreflions 
qui  condiiifent  à la  tendreffe.  Le  Comte,  de  fon 
côté , ne  fiit  point  touché  de  l’éclat  de  cette  Prin- 
ceffe  , & fît  des  reproches  à fon  cœur  de  le 
féconder  fi  mal  dans  fes  deffeins  ambitieux  : il  étoit 
obligé  de  faire  des  efforts  fur  lui  - même , pour 
aimer  ce  qu’il  admiroit.  Quand  la  jeune  Princeffe 
de  Bourbon  arriva  à la  Cour , dans  le  deffein  d’y 
conclure  fon  mariage , elle  acquit  par  quelques 
regards  ce  cœur  fuperbe  , qui  réfiffoit  à la  pre- 
mière beauté  de  l’univers.  La  vivacité  de  fes  yeux 
' alluma  les  feux  de  l’amour  dans  l’ame  du  Comte 
de  Riviere , & il  l’aima  dès  ce  moment , par  ce 
penchant  invincible  qui  nous  porte  à un  objet 
plutôt  qu’à  un  autre.  La  jeune  Princeffe  de  Bour- 
bon , de  fon  côté  , trouva  le  Prince  tel  qu’il  étoit , 
c’eff-à-dire  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes. 
Malgré  fa  vertu , elle  foupira  en  fecret , & fe 
plaignit  au  Ciel  de  ce  que  le  Prince  de  Gueldres 
n’étoit  pas  fait  comme  le  Comte  de  Riviere  , ou  de 
ce  que  le  Comte  de  Riviere  n’étoit  pas  à la  place 
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du  Prince  de  Gueldres.  Adolphe  avoit  à peu  près  les 
mêmes  fentimens.  Son  cœur  barbare  etoit  alTujetti 
aux  charmes  de  la  PrincelTe  de  Bourgogne , & ne 
regardant  qu’avec  répugnance  la  femme  qu’on  lui 
deftinoit , le  lien  oii  il  étoit  prêt  de  s’engager  lui 
fembloit  infupportable  & odieux.  D’un  autre  côté, 
le  Duc  de  Bourgogne  qui  croyoit  avoir  ufé  fa 
fenfibilité , par  la  polTeffion  des  trois  plus  belles 
femmes  de  la  terre,  regardoit  l’amour  comme  une 
paffion  éteinte  dans  fon  cœur  ; il  toiirnoit  fes 
mouvemens  du  côté  de  l’ambition  , & defiroit 
avec  une  ardeur  qu’on  ne  peut  exprimer,  l’aiigufte 
titre  de  Roi.  La  vue  de  la  Princeffe  de  Bourbon 
lui  fit  avoir  d’autres  penfées  , & il  comprit  trop, 
en  la  revoyant , combien  alloit  être  grande  la 
félicité  de  l’indigne  Adolphe.  L’afile  qu’il  donnoit 
alors  à cette  PrincelTe , n’étoit  pas  ime  raifon  affez 
forte  pour  lui  faire  furmonter  ces  commencemens 
d’amour.  Il  efpéra  pouvoir  changer  en  galanterie  , 
ce  que  l’on  pourroit  y voir  de  plus  irrégulier; 
peut-être  même  que  la  nouveauté  de  fes  fenti- 
mens en  fit  tout  le  goût.  Ce  qui  devoit  l’éloigner 
d’un  attachement  fi  peu  ordinaire , ne  fit  qu’irriter 
fa  paflion  : il  lui  auroit  été  impofiible  d’y  mettre 
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un  frein  , fi  la  Princeffe  n’en  eût  modéré  les 
moiivemens.  Sa  vertu , en  effet , étoit  difficile  à 
apprivoifer  fur  de  certaines  matières  , & elle  avoit 
un  afcendant  fi  fort  fur  l’efprit  du  Duc,  qu’elle 
le  réduifoit  en  toute  rencontre  à la  foumiffion 
de  fes  devoirs.  Si  toutes  ces  paffions  mal  afforties 
femblent  préparer  à des  événemens  furprenans , 
l’origine  funefle  en  fut  feule  dans  le  cœur  du 
Comte  d’Angoulême  & dans  celui  de  la  malheu- 
reufe  Princeffe  de  Bourgogne.  La  fortune  avoit 
befoin  de  leurs  cœurs  , pour  faire  naître  des 
malheurs , qu’on  ne  fauroit  apprendre  fans  les 
déplorer. 

Le  Comte  d’Angoulême  étoit  moins  beau  que 
le  Comte  de  Riviere  ; mais  il  avoit  un  air  plus 
haut  & plus  majeflueux  que  lui  : il  étoit  grand, 
de  belle  taille , le  vifage  agréable  : il  avoit  un 
feu  dans  les  yeux , & une  nobleffe  répandue  dans 
toute  fa  perfonne  , qui  faifoit  aifément  connoître 
celle  du  fang  dont  il  étoit  formé  : il  avoit  de 
l’honneur , du  courage , de  l’efprit , de  la  pro- 
bité : c’étoit  un  Prince  auffi  accompli  qu’il  y en 
ait  eu  jamais  au  monde.  Il  étoit  Cadet  de  la  Maifon 
d’Orléans,  6c  fa  fortune  étoit  fi  médiocre,  qu’il 
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n’ofoit  efpérer  que  le  Duc  de  Bourgogne  pût 
jamais  jetter  les  yeux  fur  lui  pour  en  faire  fon 
gendre.  Il^^favoit  aufîi  que  fa  deftinée  l’affujettiflbit 
à la  bizarrerie  de  Louis  XI,  qui  difpoferoit  de  fa 
main  ; mais  malgré  toutes  ces  raifons , fon  afcen- 
dant  fiit  le  plus  fort , & lui  fît  porter  fes  vœux 
& fes  efpérances  vers  la  Princeffe  de  Bourgogne. 
Cette  Princeffe  ne  fut  point  infenfible  aux  qualités 
du  Comte  d’Angoulême  , & l’avoua  à la  Ducheffe 
fa  belle -mere  , qui  fut  la  première  à l’entretenir 
de  ce  Prince.  Le  mariage  d’Adolphe  & de  la  Prin- 
ceffe  de  Bourbon  fe  célébra  pourtant  ; & dans  la 
confufion  d’une  fête  fi  galante  & fi  tumultueufe  , 
tous  les  amans  découvrirent  leurs  fentimens  aux 
perfonnes  qui  les  avoient  fait  naître.  Pourquoi 
me  preffez-vous , difoit  un  jour  la  Princeffe  de 
Bourgogne  à la  Ducheffe?  Que  ferez -vous  du 
fecret  du  Comte  d’Angoulême , quand  je  l’aurai 
fait  paffer  jufqu’à  vous  ? Il  efî:  vrai , il  m’a  dit 
qu’il  m’aimoit , & je  me  fens  embarraffée  depuis 
cet  aveu.  Que  peut-il  efpérer  de  moi  autre  chofe 
que  de  la  pitié  ? Hélas  ! quand  je  tourne  les  yeux 
fur  tous  ceux  à qui  le  Duc  mon  pere  permet 
d’efpérer , je  frémis , dc  après  des  conûdérations 
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l'ecretes  , je  crains  bien  de  n’etre  jamais  au  plus 
aimable , au  feul  enfin , Madame , que  je  trouve 
digne  de  moi.  Je  ne  fuis  point  de  votre  avis  , lui 
répartit  la  Duchefle.  Le  Duc  aime  paffionnément 
la  Maifon  de  France  , quoiqu’il  en  haïfie  le  Roi  : il 
eftime  & chérit  la  perfonne  du  Comte  d’Angou- 
lême.  Que  favons-nous,  après  tout,  fi , pour  faire 
dépit  à Louis  X I , & par  un  caprice  heureux , il 
ne  pourroit  pas  vous  le  donner  pour  époux , & 
fe  piquer  de  vouloir  faire  de  lui  un  Souverain  } 
Ne  me  flattez  point  d’une  idée  fi  dangereufe , 
répliqua  la  Princefîe  , elle  me  meneroit  trop  loin, 
je  fens  que  je  ne  fuis  pas  née  pour  être  heureufe  j 
une  inclination  violente  donne  tous  mes  defirs  au 
Comte  d’Angoulême  ; je  fens  une  fatalité  qui  me 
bornera  toujours  à ces  inutiles  defirs.  La  PrincelTe 
fentit  fes  yeux  fe  mouiller  de  larmes , en  achevant 
ces  paroles  ; & fes  premiers  pleurs  furent  donnés 
au  prefîentiment  cruel  qui  de  voit  la  rendre  un  jour 
fi  malheureufe. 

La  magnificence  des  noces  de  la  Princefie  de 
Bourbon  dura  un  mois  entier  ; les  jeunes  Che- 
valiers François  fe  fignalèrent  aux  Tournois  à 
toutes  les  Courfes  qui  fe  firent  ; le  Captai  de  Bue 
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$c  Chatillon  y parurent  fouvent , ainli  que  le 
Comte  de  Dammartin  & le  Bâtard  de  Bourbon.’ 
Mais , entre  tous , le  Comte  d’Angoulême  £t 
convenir  , que  jamais  Prince  n’avoit  été  ni 
plus  galant,  ni  plus  adroit.  Ce  fut  à ces  belles 
Courfes , qu’il  fît  paroître  pour  la  première  fois 
cette  célèbre  Salamandre , lî  connue  depuis  en 
France  ; il  la  fît  repréfenter  fur  fon  écu , avec 
ces  mots  : JE  m’en  nourris.  On  en  parloit 
un  foir  chez  la  Ducheffe  , qui  , s’appercevant 
combien  on  étoit  curieux  d’expliquer  cette  devife, 
& que  cela  faifoit  de  la  peine  au  Comte,  détourna 
la  converfation , aidée  par  le  Comte  de  Riviere 
qui  s’étoit  lié  d’amitié  avec  M.  d’Angoulême. 
Cependant  la  PrincefTe  de  Gueldres  revenoit  tou- 
jours à la  charge , & ne  ceffoit  de  le  tourmenter 
avec  fon  enjouement  ordinaire  : Comte  , lui  difoit^ 
elle , depuis  quand  de  l’amour  ? Un  homme  que 
j’ai  cru  infenfible  en  France,  feroit-il  capable 
d’aimer  en  Bourgogne  ? Je  veux  favoir  tout-à- 
l’heure  qui  vous  aimez  , ayant  un  fecret  infaillible 
pour  le  découvrir  malgré  vous  , fi  vous  vous 
obftinez  à ne  pas  me  le  dire  de  bon  gré.  Le  Duc 
de  Bourgogne  conjura  pour  lors  la  PrincefTe  de^ 
Toms  1 1 L E, 
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mettre  en  iifage  ce  fecret  û curieux,  qui  faifoît 
connoître  ce  que  Ton  vouloit  tenir  caché;  & 
s’approchant  de  fon  oreille , il  lui  dit  tout  bas  , 
qu’elle  l’avoit  éprouvé  fur  lui-même , puifqu’elle 
l’avoit  forcé  à lui  découvrir  la  palîion  qu’il  avoit 
pour  la  plus  aimable  Perfonne  de  la  terre.  Il  peut 
y avoir  de  la  vérité , Seigneur , lui  dit-elle  tout 
haut , en  riant , à ce  que  vous  me  faites  l’honneur 
de  me  dire  ; mais  je  vais  vous  faire  connoître 
toute  ma  fcience  , puifqu’enfin  je  n’ai  qu’à  nommer 
toutes  les  Dames  qui  font  ici  , & regarder  fixe- 
ment le  Comte  d’Angoulême  ; je  fuis  afîlirée  que 
nous  faurons  bientôt  quelle  efi:  celle  qu’il  aime 
avec  tant  de  diferétion.  Le  Comte  frémit  à 
cette  terrible  propofition , & la  Princefle  ne  la 
put  entendre  fans  rougir  : elle  fe  troubla  entière- 
ment. Ah  ! Madame  , dit  - elle  à la  Princefie  de 
Gueldres  , qu’il  y a de  cruauté  à ce  que  vous 
propofez.  Pourquoi  vouloir  favoir  de  nos  amis 
plus  qu’ils  ne  veulent  ? Je  ne  veux  point  être 
préfente  à la  quefiion  que  vous  allez  donner  au 
Comte  d’Angoulême.  En  effet  , pourfuivit  la 
Ducheffe  de  Bourgogne  , vous  n’allez  pas  feule- 
ment chagriner  le  Comte  d’Angoulême  ; mais 
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vous  embarrafferez  fans  cloute  la  modeftie  de  la 
Dame  qu’il  aime , & à qui  peut  - être  il  n’a  pas 
encore  ofé  le  déclarer.  De  forte,  continua  le  Comte 
de  Riviere  , qu’au  lieu  de  fe  fâcher,  on  lui  donnera 
le  moyen  de  fe  découvrir , fans  que  la  belle  per- 
fonne  qu’il  aime  puiffe  en  être  ofFenfée.  La  Prin- 
celfe  de  Gueldres  , à qui  il  n’en  falloit  pas  tant 
dire  , comprit  qu’il  y avoit  des  raifons  pour  ne 
plus  preffer  le  Comte  d’Angoulême , & pour  dé- 
fabufer  ceux  qui  pouvoient  avoir  la  même  penfée. 
Elle  tourna  la  vivacité  de  fon  enjouement  fur 
le  Comte  de  Rémond , qui  paroifToit  entretenir 
une  converfation  fuivie  , avec  une  de  fes  filles 
nommée  Huguette  de  Jaquelin , dont  la  beauté 
étoit  extraordinaire.  Le  Roi  Louis  XI  l’aimoit, 
comme  le  tems  le  jufiifia  depuis.  Elle  fit  donc  la 
guerre  au  Comte  , & le  menaça  d’un  rival  redou- 
table , que  perfonne  ne  foupçonnoit  alors  , mais 
qui  n’avoit  pu  fe  dérober  à fa  pénétration. 

Pendant  que  la  Princefle  de  Gueldres  parloit , la 
Princefle  de  Bourgogne  étoit  paffée  dans  le  cabinet 
de  la  Duchefle.  Le  Comte  d’Angoulême  l’y  fuivit , 
-avec  un  trouble  dans  les  yeux,  qui  mit  delà  tendrefle 
dans  ceux  de  la  Princeffe.  J’ai  penfé  mourir.  Madame, 
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de  la  perféciition  de  la  Princeffe  de  Cueldres  ; 
elle  veut  favoir  ce  que  vous  voulez  ignorer.  Ah  I 
répondit  la  Princeffe  , que  je  le  fâche  plutôt  toute 

f 

feule , & que  ce  foit  ignoré  du  reffe  de  la  terre. 
Prince  , continua-t-elle  , il  m’a  femblé  que  le  Duc 
voyoit  dans  vos  yeux  tout  ce  que  vous  dites 
que  vous  fentez , & je  me  fuis  imaginée  que  tout 
le  monde  doit  favoir  ce  que  vous  n’avez  dit  qu’à 
moi  feule.  Souffrez  donc  que  je  vous  le  dife  tou- 
jours , reprit-il;  c’eft  le  moyen  que  je  le  cache 
aux  autres.  Si  ce  que  vous  dites  eft  vrai , repli- 
qua-t-elle , il  n’y  aura  que  moi  qui  le  faurai.  La 
Ducheffe  de  Bourgogne , qui  les  voyoit  dans  un 
grand  miroir  , & qui  remarquoit  que  le  Prince 
de  Cleves  les  obfervoit  curieufement  , s’avança 
vers  eux  : Comte , lui  dit-elle , les  flammes  de  la 
Salamandre  échauffent  trop  ce  cabinet  ; fortez , on 
vous  obferve  ; la  Princeffe  & moi  allons  tâcher 
de  deviner  ce  que  n’a  pu  comprendre  la  Princeffe 
de  Gueldres.  Ces  trois  perfonnes  eurent,  les  jours 
fuivans , des  converfations  plus  étendues  ; la  Prin- 
ceffe permit  au  Prince  de  l’aimer  ; la  Ducheffe 
l’affura  qu’elle  emploieroit  fon  crédit  auprès  du 
Duc  fon  époux , pour  le  lui  rendre  favorable  ; 
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elle  lui  donna  des  avis  fur  fa  conduite  ; & dès  ce 
jour- là  elle  mit  Imbercotir  & Comines  dans  la 
confidence  , & le  Prince  regarda  dans  la  fuite 
Imbercour  comme  un  pere,  & Comines  comme 
le  meilleur  des  amis.  Entre  toutes  les  Fêtes  que 
donna  le  Duc  de  Bourgogne , celles  qui  fe  firent 
de  nuit  dans  les  jardins  , furent  les  plus  furpre- 
nantes  & les  plus  magnifiques  , foit  par  la  maniéré 
de  les  exécuter,  foit  par  les  illumîhations.  Il  y 
en  eut  une  , entr’autres  ,.qui  fut  très-remarquable , 

& qu’il'  avoir  imaginée  pour  aider  à fon  amour. 
C’étoit  une  mafcarade  de  toute  la  Cour,  oîi  chaque 
homme  & chaque  femme  devoir  prendre  l’habille- 
ment d’une  nation  différente  ; & comme  on  pou- 
voit  fe- rencontrer  dans  le  même-choix,  la^diffé- 
rence  des  étoffes  *6^  des  couleurs  en  faifoit  tou- 
jours la  difiinûion.  Lon  faifoit  faire  fes  habits  ea 
fecret.  Le  Duc , par  les  préfens  qu’il  fit , connut- 
bientôt  les  habits  de  tout  le  monde  ; le  Prince  de 
Gueldres  n’ignora;  pas  non  plus  comment  étoient 
ceux  de  la  Ptinceffe  de  Bourgogne.  Quand  l’heure  . 
fut  venue  où  la  Fête  devoir  commencer,  toutes- 
ces  perfonnes  fe  rendirent  dans  un  bois  délicieux  ^ 
dont  toutes  les  allées  étoient  auffi  éclairées  qu’em 
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plein  jour.  Un  petit  mafqiie  coiivroit  feulement  leur 
vifage.  Tant  de  perfonnes  bien  faites  , dont  la  pa- 
rure étoit  variée  à l’infini , formoient  un  fpeélacle 
charmant.  Le  Comte  de  Riviere  avoit  endoffé  des 

habits  de  femme,  & étoit  précifément  en  Sicilienne , 

% 

comme  la  belle  Jaquelin.  Leur  taille  étoit  fem- 
blable  , & l’on  ne  pouvoit  guere  les  diflinguer.  La 
Prirtceffe  de  Gueldres  étoit  en  habitante  de  l’Ifle  de 
Chio;  & la  Princeffe  de  Bourgogne  en  Efclavone. 
On  fut  long-temps  à fe  reconnoître , ou  à faire  fem- 
blant  de  n’y  pouvoir  parvenir.  Le  Prince  Adolphe 
eut  l’audace  de  parler  d’amour  à la  Princeffe.  Le 
Duc  de  Bourgogne  ne  défempara  pas  la  Princeffe 
de  Gueldres  ; mais  ils  n’étoient  pas  contens  ; le 
tumulte  , qui  leur  avoit  été  d’abord  fi  favorable  , 
commençoit  à les  fatiguer.  Le  Duc  s’en  avifa  le 
premier , & prenant  Adolphe  à l’écart,  après  qu’ils 
eurent  été  connus  de  tout  le  monde , il  lui  pro- 
pofa  de  changer  d’habits.  Adolphe  accepta  la  pro- 
portion avec  joie , dans  la  penfée  que  fous  cet 
habit  il  fe  conduiroit  avec  plus  de  liberté  auprès 
de  la  Princeffe.  Dans  ce  même  moment , les  Prin- 
ceffes  avoient  formé  le  même  deffein , & étant 
entrées  fous  un  pavillon,  elles  changèrent  d’habits. 
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à Taide  de  quelques-unes  de  leurs  filles  ; enfuite 
elles  fie  fiéparèrent , & pafifèrent  dans  des  allées 
differentes.  Un  Favori  du  Prince  Adolphe  , qui 
étoit  chargé  de  fia  commiffîon , aborda  la  Princefle 
de  Gueldres  , qu’il  prit  pour  la  Princefle  de  Bour- 
gogne , &:  lui  dit  que  le  Duc  fion  pere  la  demandoit. 
La  PrincefTe  de  Gueldres  rit  de  la  méprifie  , & 
fiuivant  les  pas  de  ce  meflfager,  elle  s’avança  vers 
fion  mari , qu’elle  prit  pour  le  Duc.  Princeflie  , lui 
dit -il,  en  la  prenant  par  la  main,  & la  fiaifiant 
entrer  dans  une  grotte  qui  étoit  éclairée  comme» 
le  relie  du  jardin  , je  veux  jouir  tout  fieul  du  plaifir 
de  vous  voir  ; votre  habillement  efl:  le  plus  joli 
du  monde  : il  nous  laiflb  voir  toutes  les  beautés, 
de  votre  taille  ; l’air  de  votre  coëffiire  efl:  galant; 
mais  ôtez  un  peu  votre  mafique  ; je  defiire  voir 
combien  cette  parure  vous  fiied..  Seigneur  , lui 
répondit  la  Princeflb  de  Gueldres , ne  croyant 
pas  s’exprimer  aufli  heureufiement  qu’elle  le  fiaifioit, 
je  finis  fil  accoutumée  à vous  obéir , que  je  vous 
fupplie  de  me  laiflTer  goûter  le  plaifir  de  m’y  refiifier 
en  ce  moment  ; mon  mafique  m’efl  nécelfiaire.  Je 
ferois  défiolée  de  vous  contredire  ; ainfi  laiflbz- 
moi  la  fatisfaélion  de  ne  vous  pas  obéir.  Non 
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repartit  le  Prince  de  Giieldres  , en  mettant  un 
genou  en  terre;  je  ne  le  puis  fouffrir;  ne  nous 
contredirons  jamais  ; uniffons  plutôt  toutes  nos 
volontés.  S'eigneur , reprit-elle , vous  perdez  au- 
près de  mol  un  temps  que  vous  pourriez  mieux 
employer  auprès  de  la  Princeffe  de  Giieldres  que 
je  vois  paffer  là -bas.  Ah!  lui  dit-il,  plût  au  Ciel 
que  vous  fliffiez  la  Princeffe  de  Giieldres  ; que 
mon  fimour  & mes  defirs  feroient  fatisfalts  ; mais, 
continua-t-il,  en  paffantla  main  autour  de  fa  taille, 
que  cet  habit  efl  bien  fait  ! que  cette  agraffe  eff 
bien  placée  ! que  tout  ce  que  je  vois  eft  beau  ! 
& fe  laiffant  aller  à un  de  ces  mouvemens  impé- 
tueux , auxquels  fon  ame  peu  délicate  ne  pouvolt 
réfiffer , il  eut  l’audace  d’avancer  les  bras  pour 
la  retenir.  La  Princeffe  , effrayée  , s’en  arracha 
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brufquement , & courant  vers  l’une  des  iffues  de 
la  grotte  , elle  apperçut  une  Sicilienne  , au  col  de 
laquelle  elle  fe  jetta.  Ainli  cette  Princeffe  abufée  ^ 
fuyoit  les  bras  de  fon  époux , pour  fe  jetter  dans 
ceux  de  fon  amant  ; car  c’étoit  précifément  le 
Comte  de  Riviere , qu’elle  prenoit  pour  l’aimable 
Jaquelin.  Elles  rentrèrent  dans  la  grotte  , dont  le 
Prince  étoit  forti  aufll-tôt  qu’il  avoit  apperçu  cette 
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autre  perfonne,  & s’afTeyant  toutes  les  deux  : que 
le  Duc  de  Bourgogne  ell:  infupportable , dit-elle , 
d’interrompre  la  gaieté  de  cette  Fête,  par  de  fâ- 
cheux contretemsl  que  je  le  hais!  Allons  rejoindre 
la  foule.  Pendant  qu’elle  parloit  ainfi , elle  regar- 
doit  ce  qui  fe  paffoit  au  bord  d’un  canal  qui  n’étoit 
pas  loin , & étant  appuyée  fur  le  Comte  de  Ri- 
vière , fa  joue  touchoit  celle  de  cet  heureux 
amant , qui  avoit  aulîi  ôté  fon  mafque.  Il  eft 
impolTible  de  peindre  l’agitation  dans  laquelle  il 
étoit  ; il  fe  croyoit  maître  de  tant  de  beautés  qu’il 
avoit  en  fa  puiffance  ; le  refpeâ:  lui  déroboit  des 
faveurs , que  l’erreur  de  la  Princeffe  fembloit  lui 
accorder.  Enfin  , fa  timidité  vaincue  par  fon 
amour , lui  fît  ferrer  fi  tendrement  la  Pnnceffe  , & 
un  foupir  qu’il  ne  put  retenir , la  fit  retourner , & 
voyant  le  vifage  du  Comte  de  Riviere  fi  près  du  fien, 
fes  traits  fe  couvrirent  du  rouge  de  la  pudeur , & le 
regardant  avec  émotion  : que  vous  êtes  une  belle 
Elle  ! lui  dit-elle , en  fe  levant  , & fortant  de  la 
grotte.  Le  Comte  , tranfporté  d’amour  , la  fulvit 
encore  , & la  prenant  par  fa  robbe  , en  marchant 
^ fes  dotés  : heureux  Comte  de  Riviere  , difoit-il 
tout  bas , tu  viens  d’être  , pour  un  moment , 
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femblable  aux  Dieux  , qui  font  maîtres  de  toutes 
les  beautés  de  la  terre.  Félicité  charmante  , repre- 
noit-il  , que  vous  paffez  vite  ! Vous  reffemblez 
à l’idée  d’un  fonge  agréable , & votre  privation 
cruelle  , va  plonger  mon  ame  dans  une  nuit  éter- 
nelle de  douleur.  Belle  Princefîe , donnez  au  moins 
votre  confentement  à une  méprife  qui  m’a  été  û 
favorable.  Comte , lui  dit  la  Princeffe  de  Gucldres , 
en  faifant  des  efforts  pour  ne  pas  rire  , mettez  fin 
à cet  enthoufiafme  ; il  vous  porteroit  au-delà  de 
ce  que  je  veux  ; j’ai  fait  une  horrible  méprife  ; 
oublions-la  tous  deux  ; parlons  de  chofes  qui  lui 
foient  étrangères  , & foyez  étonné  comme  moi 
de  la  hardieffe  du  Duc  de  Bourgogne.  Le  Comte 
de  Riviere  la  défabufa,  & lui  dit  que  celui  qu’elle 
venoit  de  quitter  étoit  le  Prince  fon  époux  ; il 
lui  apprit  leurs  changemens  d’habits , & comment 
le  Prince  de  Gueldres  l’avoit  prife  pour  la  Princeffe 
de  Bourgogne.  Elle  s’amufa  beaucoup  de  cette 
avanture  , dit  cent  chofes  plaifantes  fur  cela  ; & 
comme  le  Comte  de  Riviere  revenoit  toujours  à 
fon  amour , la  Princeffe  prenant  un  ton  férieux 
qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire , je  vous  ai  déjà 
dit  plufieurs  fois  quels  font  mes  fenîimens.  Je 
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connois  toutes  les  maiivaifes  qualités  du  Prince 
de  Gueldres;  mais  il  eft  mon  époux;  je  fuis  fa 
femme , & cette  malheureufe  qualité  m’impofe 
une  loi  difficile  : je  la  veux  fuivre  ; elle  fera  tou- 
jours fouveraine  dans  mon  efprit.  Le  même  mal- 
heur qui  m’ouvre  li  bien  les  yeux  fur  le  Prince 
de  Gueldres , les  ouvre  auffi  parfaitement  fur  vous. 
Vous  êtes  aimable  , d’un  mérite  dilhngué  ; je 
crois  que  vous  m’aimez  ; je  vous  eflime  ; je 
vous  aimerois , s’il  m’étoit  permis  d’ aimer.  Mais 
après  cet  aveu  plaignez-moi , car  je  ne  ferai  que 
vous  eftimer.  Voyant  la  Princeffe  qui  paffioit , 
elle  l’arrêta  , & lui  fît  part  de  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver , afin  qu’elle  fe  préparât  à fon  tour  à jouer 
fon  rôle  auprès  du  véritable  Duc  de  Bourgogne  , 
qui  ne  manqueroit  pas  de  la  prendre  pour  elle. 
Elles  fe  féparèrent  après  cette  inflruûion  , pour 
affurer  le  fuccès  de  leur  projet.  La  Princeffe  de 
Bourgogne  n’eut  pas  plutôt  tourné  dans  une  autre 
allée  , avec  deux  de  fes  filles  qui  ne  la  quittoient 
point , qu’elle  rencontra  le  Duc.  Il  la  tira  à l’écart , 
& la  prenant  pour  la  Princeffe  de  Gueldres  , il 
_ 1 aborda  avec  l’air  de  liberté  que  prend  un  mari 
galant.  La  Princeffe  fe  mit  à rire  du  ton  de  fon 
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pere  : Seigneur , dit  - elle  , en  fe  laiffant  baifer 
répaiile  , c’eft  à la  Fille  de  Chio  que  vous  devriez 
adrefler  vos  galanteries.  Je  n’étois  point  jufqu’ici 
accoutumée  à recevoir  tant  de  marques  de  votre 
tendreffe  ; mais  cette  nouveauté  me  fait  le  plus 
grand  plaifir.  Eft-ce  le  mafque  que  je  porte;  eft-ce 
l’habit  qui  vous  couvre  qui  caufe  un  changement 
fl  extraordinaire  ? Mon  cœur  n’a  point  changé  , 
reprit  le  Duc , & fi  le  vôtre  n’avoit  point  pour 
le  mien  des  mouvemens  fi  contraires , vous  con- 
noîtriez  fans  doute  que  je  vous  aime;  vous  favez 
que  vous  feule  , à mon  avis  , êtes  aimable  fur  la 
terre , & vous  n’ignorez  pas  davantage  que  vous 
feule  pouvez  me  rendre  heureux.  Quel  difcours  ! 
quel  langage  ! Interrompit  la  Princeffe.  Ce  n’efl 
point  la  voix  d’un  époux  ; ces  tendres  exprelîions 
ne  font  jamais  forties  de  la  bouche  d’Adolphe  ; 
fon  cœur  n’a  jamais  connu  tant  de  délicatelTe  ; 
mais  ...  je  crois  . . . C’eft  lui.  Je  vous  reconnois  , 
Seigneur  ; & il  y a trop  de  différence  entre  le 
Prince  de  Gueldres  , & l’illuftre  Duc  de  Bour- 
gogne , pour  s’y  méprendre  plus  long-tems.  Le 
Duc  tranfporté  à ces  paroles,  qui  lui  faifoient 
naître  de  fi  douces  efpérances  ah!  Madame,  lui 
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dit-il,  qu’entends-je  à mon  tour!  S’il  vous  eft  aifé  de 
reconnoître  ma  perfonne,  pourquoi  ne  voulez-vous 
pas  auffi  connoître  tout  mon  amour  ? Vous  favez 
combien  il  me  coûte , par  la  violence  continuelle  que 
vous  me  faites  pour  vous  en  taire  les  ardeurs , par 
la  douleuf  que  j’éprouve  de  vous  voir  à un  autre, 
& par  la  contrainte  enfin  oîi  je  vis , & pour  la- 
quelle vous  favez  que  je  ne  fuis  point  fait.  La 
Princeffe  commença  à s’embarraffer  , voyant  le 
férieux  de  fon  pere  : Seigneur , lui  dit -elle,  en 
voulant  lui  faire  reprendre  fa  première  gaieté,  le 
ton  plaintif,  le  ton  de  la  plainte  n’efi:  point  fait 
pour  l’illuftre  Duc  de  Bourgogne  ; jouilTons  du 
plaifir  que  nous  offre  une  fi  belle  nuit  ; ordonnez- 
moi  d’ôter  mon  mafque , & enfuite  nous  irons 
chercher  tout  ce  qui  peut  vous  plaire.  — Tout  ce 
qui  peut  me  plaire  efi  en  vous  ; n’efi:  - ce  point 
vous  demander  afîez,  que  de  fouffrir  que  je  vous 
aime?  oferois-je  ajouter  que  vous  m’aimafliez  aufii? 
Non  , Seigneur;  ce  n’efi  point  trop , répliqua  pré- 
cipitamment la  Princelfe  ; vous  allez  bien  voir  que 
je  vous  aime  , & alors  ôtant  fon  mafque,  elle  fe 
baifîa  refpeélueufement  pour  lui  baifer  la  main. 
Pardonnez- moi , Seigneur  , ajouta-t-elle , fi  je  ne 
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vous  montre  que  votre  fille,  au  lieu  d’une  Prln- 
ceffe  aimable  ; & voyant  du  dépit  dans  les  yeux 
du  Duc  : pardonnez-moi , mais  je  n’ai  pu  réfifter 
un  moment  à l’envie  de  vous  faire  goûter  un  véri- 
■ table  plaifir.  Ah!  PrincefTe  , lui  dit-il  enfin  , quelle 
méprife!  mais  puifque  vous  êtes  devenue  ma  con- 
fidente malgré  moi , ufez  bien  de  ce  titre  ; parlez 
pour  moi  à la  charmante  perfonne  que  j’aime  , 
& rendez-moi  un  compte  exaâ:  des  difpofitions  oii 
vous  la  trouverez.  Seigneur , lui  dit  gaiement  la 
PrincefTe , la  commifîion  efl  délicate  ; & comme 
deux  perfonnes  ont  plus  de  lumières  qu’une,  voilà 
le  Comte  de  Riviere , dit -elle  en  fou  riant , avec 
qui  je  vais  partager  l’emploi  que  vous  me  confiez, 
&:  qui  fans  doute  fera  fort  propre  à attendrir  fon 
cœur.  Le  Duc  n’entendit  point  le  fens  de  ces  pa- 
roles , étant  prévenu  que  le  Comte  de  Riviere 
avoit  des  prétentions  fur  fa  fille  : il  le  croyoit  fon 
amant.  Il  fe  joignit  à lui;  & comme  fon  habit  de 
fille  le  rendoit  encore  plus  beau , il  s’amufa  à lui 
faire  entendre  des  chofes  agréables.  Pendant  ce 
tems-là  le  Comte  d’Angoulême  s’approchoit  de  la 
PrincefTe.  Il  n’avoit  pu  lui  parler  durant  toute  la 
foirée , qu’à  mots  interrompus  ; 6c  , depuis  que  la 
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Princeffe  avoit  changé  d’habit , il  s’étoit  encore 
mépris  avec  la  Princeffe  de  Gueldres , aufll  bien 
que  Maximilien  & le  Duc  de  Berri.  11  en  éprouvoit 
un  fecret  chagrin  ; la  Princeffe  crut  s’en  apperce- 
voir,  & il  le  lui  avoua.  Comme  elle  étoit  de  très- 
bonne  humeur , elle  lui  fit  part  de  la  Converfation 
qu’elle  avoit  eue  avec  fon  pere.  Il  vous  a donc 
pu  dire  qu’il  vous  aimoit , reprit  le  Comte , & il 
vous  l’a  dit  fans  vous  fâcher  ? — En  effet , il  eft 
bien  doux  , Seigneur,  lui  dit-elle,  de  pouvoir  dire 
ce  que  l’on  penfe , & vous  avez  trouvé  le  fecret 
de  vous  approprier  ce  bonheur.  J’aime,  je  l’avoue, 
à vous  écouter  , malgré  toutes  les  oppofitions 
qu’y  apporte  ma  raifon  ; & quand  je  vous  vols 
& que  je  vous  entends  , j’éloigne  de  ma  penfée 
tout  ce  que  je  puis  craindre  de  l’humeur  impé- 
rleufe  du  Duc  de  Bourgogne;  mais,  continua-t-elle, 
j’ai  une  nouvelle  à vous  apprendre  , qui  m’a  fait 
un  fenfible  plaifir  : je  n’ai  point  été  occupée  tout 
ce  foir  aux  divertiffemens  de  la  Fête.  Vaubriffet^ 
qui , comme  vous  le  favez  , jouit  de  toute  la  con- 
fiance de  mon  pere,  vient  de  me  parler,  & m’a 
appris  un  grand  fecret.  La  paix  eft  faite  entre 
Louis  XI  6c  le  Duc  de  Berri.  Le  Roi  lui  cede  la 
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Guienne , & il  part  demain  pour  l’aller  trouver 
dans  l’Anjou , où  leur  entrevue  doit  fe  faire  ; 
ainli , Comte , nous  en  ferons  délivrés  : c’eù  un 
importun  de  moins  ; 8>c  Vaubriffet  m’a  affuré  que 
le  Duc  ne  penferoit  point  à le  prendre  pour 
gendre.  Il  a ajouté,  d’un  air  myllérieux,  qu’il  en 
veut  choilir  un  qui  lui  doive  tout.  Si  vous  étiez 
l’objet  de  fa  penfée , que  nous  ferions  heureux  ! 
& que  le  don  de  mon  cœur  fuivroit  avec  plaifir 
celui  des  deux  Bourgognes. 

Le  Prince  étoit  trop  délicat  & trop  fenfible , 
pour  ne  pas  fentir  tout  le  charme  de  ces  paroles  ; 
un  mouvement  pafîionné  précédoit  la  répônfe 
qu’il  alloit  lui  faire  , lorfqu’une  troupe  de  mafques 
fe  mêla  au  milieu  d’eux  & interrompit  leur  con- 
verfation. 

Les  Fêtes  des  noces  du  Prince  de  Gueldres  étant 
finies , il  partit  de  la  Cour  de  Bourgogne  , pour  fe 
rendre  dans  les  Etats  de  fon  pere  , emportant  avec 
lui  des  réfolutions  aufîi  cruelles  que  chimériques; 
les  unes  éclatèrent  peu  après , & il  fut  fur  le  point 
de  mettre  les  autres  à exécution. 

Toute  la  Cour  ne  vit  partir  qu’à  regret  la  Prin- 
ccffe  de  Gueldres  : fon  départ  lui  caufa  une  douleur 

inconcevable 
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inconcevable  à elle-même.  Elle  qiiittoît  un  pays 
qu’elle  regardoit  comme  le  lien  , puifqu’elle  y 
avoit  été  élevée  ; elle  quittoit  des  Princeffes 
qu’elle  aimoit  de  la  plus  tendre  afFeûion  : cette 
douleur , toute  grande  qu’elle  étoit , avoit  peut- 
être  encore  une  caufe  plus  fenfible  dont  elle  fe 
doutoit  bien  ; & pour  comble  de  chagrin , elle 
fuivoit  un  époux  déteflable  , qui  n’avoit  rien 
d’humain  pour  elle  ; fon  efprit  & fa  douceur 
n’avoient  jamais  rien  pu  fur  lui. 

Le  Comte  de  Riviere  fentit  cette  féparation  en 
amant  délicat  & fenfible  ; il  n’eut  de  confolation 
que  celle  qu’il  trouva  dans  fa  confiance  au  Comte 
d’Angoulême  : ce  fut  à lui  feul  qu’il  communiqua 
fon  deffein.  Il  fît  femblant  de  retourner  en  An- 
gleterre ; & , après  avoir  fait  exécuter  des  armes 
fur  un  defîin  qu’il  avoit  imaginé,  il  fut  incognito  y 
fuivi  de  deux  hommes  feulement , en  Gueldres  , 
oîi , félon  la  mode  de  ce  tems  - là , il  foutint 
feul  un  pas  m Vhonncur  de  fa  Dame  , contre  tous 
les  Chevaliers  qui  voulurent  foutenir  que  leurs 
Maîtreffes  la  furpaffoient  en  beauté.  Il  défit  tous  les 
Courtifans  d’Adolphe,  auffi-bien  que  les  étrangers 
qui  voulurent  accroître  fa  gloire  ; il  vainquit 
Tome  III.  G 
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encore  Maximilien,  que  fon  pere  avoit  rappelle, 
qui  voulut  s’éprouver  contre  lui,,&  donner  deux 
coups  de  lances  en  l’honneur  de  fa  Princefle. 

On  apprit  en  Bourgogne  la  réconciliation  de 
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Louis  XI  & du  Duc  de  Berri , & la  chute  & 
la  détention  du  Cardinal  Baluë  , qui , par  une 
intention  criminelle , & voulant  toujours  fufciter 
des  affaires  à la  France  , pour  être  toujours  né- 
ceffaire , avoit  trahi  avec  ingratitude  fon  Roi  & 
fon  bienfaiteur , en  écrivant  au  Duc  de  Bourgogne 
& à celui  de  Berri  des  lettres  pour  empêcher  la 
fignature  du  traité  de  paix  : elles  tombèrent  entre 
les  mains  du  Roi , par  cet  accident  dont  l’hfftoire  a 
tant  étendu  les  détails. 

On  fçut  enfuite  que  le  Connétable  de  Saint-Paul 
renouoit  la  propofition  du  mariage  du  Duc  de 
Berri  avec  la  Princeffe  de  Bourgogne  ; & le  Comte 
d’ Angoulême , pénétré  d’affliêlion  à cette  nouvelle,' 
forma  le  projet  déterminé  de  repaffer  en  France. 
Lefcun,  fa  créature  & fon  ami  particulier,  étoit 
devenu  favori  du  Duc  de  Berri  depuis  fon  retour. 
Le  Comte  d’ Angoulême , qui  connoiffoit  la  foi- 
bleffe  de  ce  Prince  , & tout  l’empire  que  prenoient 
fur  lui  ceux  qui  le  connoiffoient  , jugea  que 
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perfonne  ne  feroit  plus  propre  que  Lefcun  à 
le  détourner  du  deffein  d’époufer  la  PrincelTe 
de  Bourgogne.  Il  communiqua  cette  penfée  à la 
DuchelTe , qui  l’approuva  ; & , il  fe  difpofa  enfin 
à prendre  congé  du  Duc  de  Bourgogne  , & à. faire 
fes  adieux  à la  Princefie.. 

Elle  étoit  plongée  dans  la  trifieffe  ÿ depuis 
qu’elle  avoit  appris  cette  réfolution:  il  va  partir. 
Madame , difoit-elle  à la  Ducheffe  fa  belle-mere  ; 
il  s’en  va  ; il  m’oubliera  durant  cette  longue 
abfence  ; quelque  courte  qu’elle  puifie  être , le 
Duc  mon  pere  difpofera  de  ma  main  ; & quand 
même , par  l’adrelTe  de  Lefcun,  le  Comte  romproit 
mon  mariage  avec  le  Duc  de  Berri.,  le  Duc  de 
Bourgogne  peut  me  donner  à im  autre , qui  me 
rendroit  aufli  malheureufe.  Il  n’ira  peut-être  pas  fî 
vite , répondit  la  DuchéfTe  ; mais  enfin  vous  faites 
bien  de  vous  préparer  à tout.  Je  ne  faurois  croire 
que  le  Duc  veuille  tout  de  bon  l’alliance  de  la 
France  ; il  rejette  obftinément à ce  que  m’a  dit 
Comines,  toutes  les  propofitions  du  Roi  , & s’en 
tient  avec  fermeté  à la  ratification  des  traités  de 
Péronne,  avant  que  de  donner  fon  confentement 
à , votre  mariage.  Voilà  pour  vous  un  rayon 
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d’efpérance.  Nous  connoiffons  fa  fierté  , & nous 
pouvons  le  dire  entre  nous  , que  le  fuccès 
de  la  bataille  de  Montlhery  Ta  finguliérement 
enorgueilli.  Il  veut  avec  opiniâtreté  tout  ce  qu’il 
veut  ; il  fe  fouvient  toujours  de  la  faute  que  le 
Roi  fit  à’  Péronne , en  fe  livrant  entre  fes  mains; 
il  s’applaudit  fans  ceffe  de  la  fauïTe  générofité 
dont  il  iifa  ; il  s’imagine  que  rien  ne  la  peut  égaler; 
l’opinion  qu’il  a de  lui-même  , depuis  ce  tems-là , 
le  porte  à l’excès  ; il  croit  fa  puiffance  plus  grande 
qu’elle  ne  l’efi:  encore  ; il  croit  que  , quand  il  lui 
plaira  , les  mouvemens  de  fes  armées  feront  le 
defiin  de  l’Europe  ; au  lieu  de  faire  un  traité , 
il  prétend  donner  des  loix. 

Louis  XI  le  hait , & ne  confent  qu’à  regret  à 
cette  alliance  ; cette  prochaine  grandeur  de  fon 
frere  l’épouvante  ; le  bas  âge  du  Dauphin  lui  fait 
craindre  de  le  lailTer  en  minorité  , & en  proie  à la 
merci  du  nouveau  Duc  de  Guienne , & aux  faéliohs 
qui  s’éléveroient  dans  l’État.  Ainfi  le  Comte 
d’Angoulême  efl:  heureux,  s’il  fait  ménager  Lefcun 
dans  ces  circonftances , ou  du  moins  il  efi:  certain 
qu’il  éloignera  fon  malheur  : c’efi:  beaucoup  que 
de  gagner  du  tems , & c’efi:  par  lui  feul  que  les 
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chofes  les  moins  efpérées  , viennent  quelquefois 
à des  fins  que  Ton  n’avoit  ofé  efpérer» 

Ce  que  vous  dites  efi:  tout-à-fait  bien  penfé  y 
repartit  la  PrincelTe , & l’antipatie  du  Duc  & du 
Roi  femble  mettre  une  oppofition  afliirée  à ce 
mariage  que  je  crains  tant.  Les  obfiacles  que 
nous  prétendons  y apporter  , peuvent  réuflir  j 
mais , Madame , un  de  ces  obfiacles , c’efi:  rabfence 
du  Comte  ; il  va  partir  ; il  s’éloigne  de  moi  ; 
quand  le  reverrons  - nous  , & s’il  revient  , le 
retrouverai -je  fidele  ? La  Princefîe  foupiroit  , 
& fes  larmes  enfloient  déjà  fes  paupières , quand 
le  Comte  parut  dans  le  cabinet  oii  elles,  étoient» 
Il  s’arrêta  , immobile en  regardant  fixement  la 
Princeffe.  Elle  fit  un  cri , & voulut  fe  cacher  pour 
lui  dérober  ces  marques  de  fa  foiblelfe  ; mais  il 
la  fuivoit  toujours  , & la  regardoit  en  fdence  , 
avec  l’air  de  l’amant  le  plus  paflionné.  Eh  bien  î 
que  voulez-vous,  lui  dit-elle  ? je  pleure  votre 
abfence , & je  ne  puis  m’en  empêcher.  En  ferez- 
vous  plus  heureux , Comte , de  m’avoir  amenée 
à ce  comble  de  tendrefie,  qui  me  caufe  tant  de 
douleurs.  Je  fuis  fans  doute  heureux,  lui  dit-il,^ 
de  vous  voir  fi  perfuadée  de  mon  amour , que- 
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vous  Toyez  fenfible  aux  peines  qu’il  me  prépare: 
mais.  Madame,  ajouta -t- il,  & reprenant  les 
, dernieres  paroles  qu’elle  avoit  dites  à la  Ducheffe  , 
vous  diminuez  beaucoup  mon  bonheur , par  les 
foupçons  injufles  dont  vous  outragez  ma  fidélité. 
Je  ne  fais  point  parler  un  langage  déguifé , ni  me 
fervir  d’expreffions  outrées  : croyez -moi  donc  , 
je  vous  aime,  je  vous  aime  avec  adoration  : je 
fçais  que  le  Ciel  vous  fit  la  plus  charmante  de 
toutes  les  créatures  ; il  fçait  fi  je  connois  un 
bonheur  au-delà  de  celui  de  vous  pofféder.  Pour 
cette  pofTefîion , je  donnerois  & mon  fang  & ma 
vie  ; rien  n’a  jamais  paru  à mes  yeux  de  fi  beau 
que  vous  , vous  ne  me  verrez  jamais  infidèle  ; 
& quand  il  feroit  pofiible  que  de  votre  propre 
mouvement , fans  que  le  Duc  s’en  mêlât  ; quand 
il  fero'it  pofiible  que  vous  portafliez  votre  cœur 
ailleurs  , vous  ne  verrez  jamais  , ma  PrincefTe  , 
que  j’imite  un  fi  cruel  exemple  : non , jamais  je 
ne  puis  aimer  que  vous.  Après  ces  proteflations 
fmceres  , ils  prirent  des  mefures  fur  ce  que  le 
Comte  alloit  faire  ; il  promit  à la  Ducheffe  de 
,lui  mander  toutes  les  nouvelles  de  la  Cour  de 
France,  & d’écrire  à Comines  les  détails  de  fes 
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projets  : après  avoir  refpeûueufement  baifé  la 
main  aux  deux  Princeffes , il  prit  congé  d’elles. 

La  jeune  Princeffe  fut  plus  tranquille  qu’elle 
n’avoit  ofé  efpérer  de  l’être  pendant  l’abfence  du 
Comte,  parles  marques  d’affedlion  qu’elle  recevoit 
continuellement  de  la  Ducheffe , & par  les  foins 
qu’avoit  le  Comte  d’Angoulême  de  lui  écrire. 
Elles  apprirent  que  Lefcun  employoit  toute  fon 
adreffe  pour  détourner  le  Duc  de  Berri  de  l’alliance 
de  la  Bourgogne  ; que  fon  cœur  étoit  occupé  par 
un  nouvel  engagement , & que  le  Duc  ne  fongeoit 
qu’à  s’aller  établir  en  Guienne.  Le  Comte  d’An- 
goulême y étoit  allé  auffi  avec  le  Comte  de  Beau- 
jeu  pour  appaifer  quelques  mouvemens , & les 
Princeffes  apprirent , par  le  bruit  commun , qu’il 
avoit  fait  des  aêllons  extraordinaires , & donné  des 
marques  de  la  plus  éclatante  valeur.  Cependant 
la  Cour  de  Bourgogne  étoit  toujours  la  même. 
Tous  les  Princes  de  l’Europe  y étoient  la  plupart 
du  tems  , & les  brigues  des  amans  de  la  Princeffe 
y répandoient  un  air  de  galanterie  & de  magni- 
ficence qu’on  ne  voyoit  point  ailleurs. 

Elle  fut  troublée  par  les  nouvelles  de  Gueldres. 
On  apprit  que  le  Prince  avbit  fait  emprifonner  fon 
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pere , par  une  aûion  également  barbare  & déna- 
\ 

turée  : il  avoit  négligé  de  s’affurer  de  la  perfonne 
de  fa  belle -mere  , jeune  Princeffe  , remplie  de 
vertus  & de  courage  , qui  s’étoit  fauvée  chez  le 
Duc  de  Cleves  , fon  ffere , & l’avoit  enfin  réduit , 
par  fes  raifons , à porter  la  guerre  dans  la  Gueldres, 
pour  brifer  les  fers  de  fon  époux.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne vit  d’abord  ces  troubles  avec  indifférence  : 
il  ne  penfa  pas  que  fes  deux  voifins , en  fe  détrui- 
fant , mettoient  par-là  leurs  États  en  proie  à fon 
ambition  :•  il  ne  fongeoit  point  à dépouiller  le 
Prince  de  Gueldres  ; il  aimoit  trop  fa  femme , & 
penfoit  plutôt  à la  confirmer  dans  cette  nouvelle 
domination. 

Le  Pape  & l’Empereur  commandèrent  cependant 
au  Duc  de  Gueldres  & à celui  de  Cleves  de  mettre 
bas  les  armes , & prièrent  le  Duc  de  Bourgogne 
de  raccommoder  le  pere  & le  fils.  Le  Duc  écrivit 
au  Prince  de  Gueldres  de  le  venir  trouver , & 
de  lui  amener  fon  pere  : il  obéit  ; car  il  n’avoit 
conçu  le  deffein  de  fe  mettre  à la  place  de  fon 
pere  que  par  d’horribles  penfées.  Il  vouloit  être 
plus  puiffant  qu’il  n’étoit , & d’autres  projets  plus 
abominables  encore  lui  faifoient  croire  que  dans 
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peu  il  pourroit  s’affurer  la  poffefllon  de  la  Prin- 
ceffe  de  Bourgogne.  Il  fe  difpofa  avec  joie  à 
paffer  en  Bourgogne  : il  étoit  charmé  de  cette 
occalion  de  revoir  la  Princefle  qu’il  aimoit  ; & 
menant  avec  lui  fa  femme  , dont  il  favoit  que  le 
Duc  étoit  épris , il  ne  crut  pas  trouver  en  lui  un 
juge  févere. 

Le  Duc  travailla  auffi-tôt  à leur  raccommode- 
ment, & quoiqu’il  n’aimât  pas  le  Prince  deGueldres, 
fa  femme  lui  étoit  trop  chere  , pour  confentir 
qu’elle  defcendît  du  rang  où  le  crime  de  fon  époux 
venoit  de  l’élever.  Il  fut  donc  queftion  d’appaifer 
& de  contenter  le  vieux  Duc.  Charles  confentit 
à lui  donner  le  Gouvernement  des  deux  Bour- 
gognes , pour  lui  faire  un  établilTement  honnête  : 
il  demanda  en  outre  certains  revenus , & un  petit 
pays  en  propre.  Le  Prince  de  Gueldres  s’opiniâtra 
à ne  pas  vouloir  que  fon  pere  eût  la  moindre 
pofTefllon  dans  fes  États  : il  le  reflifa  même  d’une 
maniéré  û indécente,  & dans  des  termes  li  cruels  , 
que  fon  pere  irrité  fe  porta  jufqu’à  jetter  fon 
gand  pour  l’appeller  en  duel.  On  empêcha  le  fils 
de  le  ramaffer , & le  Duc  de  Bourgogne , piqué 
de  fon  inhumanité  , lui  pafla  avec  tant  de  hauteur 


io6  Nouvelles 

& de  fierté , que  le  Prince  de  Gueldres  épouvanté,' 
& fans  fonger  que  la  foi  publique  étoit  le  gage 
de  fon  retour  , prit  fecrétement  la  flûte , de  peur 
d’être  arrêté  : il  abandonna  fa  femme , fe  déguifa  , 
& prenant  des  chemins  détournés , il  alla  jufqu’à 
Namur , ou  il  fut  reconnu.  On  s’alTura  de  fa  per- 
fonne , & l’on  dépêcha  au  Duc , pour  favoir  ce 
qu’il  vouloit  qu’on  en  fît.  Ce  fut  alors  qu’il  ouvrit 
les  yeux  fur  fes  intérêts  ; il  manda  qu’on  eût  à 
enfermer  le  Prince  de  Gueldres  dans  le  Château 
de  Namur  : il  rétablit  le  vieux  Duc,  qui  déshérita 
fon  indigne  fils,  & inftitua  le  Duc  de  Bour- 
gogne fon  héritier.  Ainfi  la  Princelfe  de  Gueldres 
demeura  en  Bourgogne , & elle  y demeura  avec 
bienféance  auprès  de  fa  mere  , & au  fein  de 
prefque  toute  fa  famille.  Elle  étoit  trop  heureufe 
d’être  débarraffée,  fans  avoir  rien  fait  pour  cela  , 
d’un  époux  fi  barbare , d’un  pere  fi  inhumain. 

Le  Comte  de  Riviere  ne  flit  pas  long-tems  fans 
trouver  des  prétextes  pour  revenir  en  Bourgogne. 
Le  Duc  s’étoit  rejetté  plus  que  jamais  dans  fa 
galanterie , malgré  les  interruptions  que  les  foins 
de  la  guerre  y apportoient  de  tems  en  tems  : 
c’étoit  toujours  contre  la  France.  Le  Comte  d’An- 
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goulême , comme  on  l’a  dit , avoit  adroitement 
obtenu  de  l’emploi  en  Guienne  , pour  n’avoir 
point  à fe  trouver  contre  le  Duc.  Comines , qui 
étoit  fon  ami  particulier , n’avoit  pas  manqué  de 
le  faire  remarquer  au  Duc  de  Bourgogne  , afin 
que  ce  témoignage  de  confidération  produisît , 
dans  le  tems , fon  effet. 

Il  entretenoit  fouvent  la  Princeffe  des  intérêts 
du  Comte  ; & c’étoit  une  douceur  pour  elle  de 
pouvoir  s’entretenir  avec  un  homme  du  caraélere 
de  Comines.  Il  écrivoit  des  lettres  à ce  Prince;  il 
en  recevoir  d’autres;  & ce  commerce  avoit  tout 
l’agrément  qu’il  pouvoir  tirer  d’une  fi  fâcheufe 
abfence. 

Cependant  Louis  XI  reprit  la  négociation  du 
mariage  du  Duc  de  Berri , & feulement  parce 
que  Charles  l’avoit  rompue  par  la  guerre.  Le 
Duc , qui  favoit  bien  que  le  Roi  ne  le  vouloir 
pas  fmcérement , le  defira  dans  la  vue  de  le  cha- 
griner , & conclut  une  treve.  Malgré  tous  les  foins 
de  Comines  , qui  faifoit  l’impofîible  auprès  du 
Duc  , pour  l’empêcher , parce  qu’elle  ne  pouvoir 
qu’être  très-funefle  au  Comte  d’Angoulême , elle 
eut  lieu.  La  Princeffe  de  Bourgogne  en  fut  incon- 
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folable.  On  ne  comprenoit  jamais  rien  dans  les 
bifarres  démarches  du  Roi;  & l’on  fut  bientôt 
éclaira  , qu’il  n’avoit  fait  de  telles  proportions  , 
que  pour  amufer  le  Duc  de  Bourgogne.  Une 
lettre  du  Comte  d’Angoulême  diffipa  leur  crainte 
& leur  douleur.  Elle  étoit  adreffée  à laDucheffe; 
& comme  il  s’expliquoit  à Comines  avec  des 
chiffres  fur  les  intérêts  de  fon  cœur , on  rendoit 
ordinairement  public  tout  ce  qu’il  mandoit  à la 
Ducheffe , attendu  que  ce  n’étoient  que  des  nou- 
velles ou  des  chofes  agréables. 

Comme  cette  lettre , Il  flatteufe  pour  la  Princeffe  ^ 
avoit  été  apportée  par  un  exprès  ; qu’elle  conte- 
noit  une  nouvelle  très-importarîte , & que  le  Duc 
n’en  avoit  encore  aucune  connoiffance  , Comines 
ne  manqua  pas  d’en  faire  un  mérite  au  Comte 
d’Angoulême.  Elle  contenoit  une  relation  de  l’é- 
vénement le  plus  extraordinaire.  Nous  la  réferve- 
rons  pour  le  Conte  fuivant. 
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Lettre  du  Comte  d'‘Angoulême  à la  DucheJJe 

de  Bourgogne, 

C^OMMÉ  je  n’ai  guère  manqué  à vous  mander 
tout  ce  qui  fe  paffe  en  ce  pays , Madame  , & 
que  ce  que  j’ai  à vous  dire  préfentement  eft 
tout  - à - fait  extraordinaire  , je  vous  filpplie  de 
vous  remettre  tout  ce  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
vous  écrire,  après  l’entrevue  du  Roi  & du  Duc 
de  Berri.  La  punition  du  Cardinal  Baluë  fulvit 
de  près  cette  réconciliation  , le  Roi  donna  la 
Giiienne  à fon  frere  ; & l’on  prétend  que  pour 
empêcher  l’alliance  de  Bourgogne , à laquelle  il  étoit 
Tome  III,  H 
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' qppofé  , il  n’y  eut  forte  de  moyens  dont  il  ne 
.ie  fervît  pour  en  éloigner  le  Duc  de  Berri.  Il 
n’en  trouva  point  de  plus  propres , que  ceux  des 
charmes  d’une  jeune  perfonne  , fille  du  Seigneur  de 
Monforeau , veuve  de  Louis  d’Amboife , Vicomte 
de  Thoiiars,  qui  fit  bien  voir,  en  cette  rencontre, 
qu’il  n’efl  pas  néceflaire  d’être  parfaitement  belle 
pour  infpirer  une  forte  paflion.  Madame  de  Thouars 
avoit  le  vifage  agréable , l’air  fin , la  taille  belle , 
un  efprit  incomparable  , & un  favoir  qui  n’eft 
pas  ordinaire  aux  Dames  : elle  étoit  charmante 
pour  la  fociété  ; fa  converfation  étoit  comme  on 
la  vouloit , férieufe  ou  divertiffante , également 
utile  & agréable  : jamais  femme  n’eut  le  cœur  fi 
grand , ni  les  maniérés  fi  nobles , & ne  fut  fi 
généreiife. 

Comme  elle  étoit  foutenue  du  Roi , dans  la 
paflion  qu’il  vouloit  qu’elle  infpirât  au  Duc  de 
Berri  ; qu’il  l’avoit  alTurée  qu’elle  pouvoir  la 
pouflTer  auflTi  loin  qu’elle  vcudroit , & prendre 
des  efpérances  qu’il  appuieroit , elle  obéit  avec 
joie  , & réuflit  heureufement. 

Le  Duc  de  Berri  étoit  doux  , d’une  humeur 
facile  : Lefcun  aidoit  fon  cœur  à fe  foumettre 
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fous  le  joug  , foit  pour  féconder  les  volontés  du 
Roi , ou  par  des  raifons  qui  nous  font  inconnues; 
enfin  la  viftime  étoit  trop  bien  ornée , le  facrifîce 
s’accomplit.  Le  Duc  aima  Madame  de  Thouars 
avec  une  pafîion  fi  forte  & fi  fmcere , qu’il  fe 
réfolut  bientôt  après  à l’époufer.  Elle  étoit  ravie 
de  l’avoir  amené  oii  elle  le  vouloit,  parce  qu’elle 
s’élevoit  à un  rang  qu’aucune  PrincefTe  de  l’Europe 
n’eût  dédaigné  ; mais  encore,  comme  elle  l’a  avoué, 
parce  qu’elle  aimoit  le  Duc  de  Berri  : celui-ci  étoit 
jeune  , beau  , avoit  beaucoup  d’amour , & étoit 
fils  de  France  ; il  n’en  faut  pas  tant  pour  toucher 
le  cœur  d’une  femme  : elle  fe  crut  au  comble  du 
bonheur.  Lorfqu’ils  voulurent  tous  deux  en  preffer 
l’inflant , ils  troviverent  que  le  Roi  différa  fouvent 
par  des  prétextes , qui  n’étoient  , à proprement 
parler , que  des  chicanes  qu’il  leur  faifoit , pour 
empêcher  un  mariage , auquel  il  étoit  bien  éloigné 
de  foufcrire. 

Madame  de  Thouars  , qui  avoit  trop  d’efprit 
pour  ne  pas  connoître  les  artifices  du  Roi , vît 
qu’elle  ne  parviendroit  jamais  à l’honneur  dont 
on  l’avoit  flattée  fi  elle  ne  difîimuloit  à fon 
tour.  Elle  feigni  tout  d’un  coup  de  fe  rendre 
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iuftice , & de  mettre  des  bornes  à une  ambition 
trop  élevée  , en  jouant  le  limple  rôle  d’une 
maîtreffe  , qui  n’envifage  rien  au-delà  du  plaifir 
d’aimer.  Elle  étoit  cependant  convenue  avec 
le  Duc  de  Berri  , de  ce  qui  pouvoit  rendre  leur 
engagement  éternel  : il  y en  a même  qui  afTurent 
qu’ils  fe  marièrent  en  fecret , & que  c’elt  ce  qui 
les  a conduits  à leur  perte.  Tout  ce  qui  parut 
alors  aux  yeux  de  la  Cour,  fut  une  grande  modé- 
ration de  la  part  de  Madame  de  Thouars  ; & 
quelque  tems  après  une  envie  déterminée  du 
nouveau  Duc  de  Guienne  d’aller  s’établir  dans 
cette  Province. 

Madam.e  de  Thouars  feignit  d’être  au  défefpoir 

de  cette  réfolution.  Elle  la  combattit  fortement 

dans  l’efprit  du  Duc , en  difant  qu’elle  vouloit 

s’en  féparer , & réulîit  fi  bien  dans  fes  vues  , 

\ 

qu’elle  obligea  le  Roi  à la  prier  d’accompagner 
fon  frere  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait  obtenu  ce  qu’elle 
vouloit , & qu’alors  fon  mariage  feroit  abfolument 
à fa  volonté.  Quoiqu’elle  fe  méfiât  du  Roi,  elle 
crut  toujours  qu’il  n’y  avoit  qu’à  s’éloigner , & 
que  le  Duc  feroit  maître  en  Guienne.  Il  partit  de  la 
Cour  avec  un  équipage  fuperbe  : celui  de  Madame 


Françaises.  107 

de  Thouars  étoit  ü nombreux  & fi  magnifique', 
qu’il  ne  difFéroit  en  rien  de  celui  d’une  Duchefle 
de  Guienne.  Beaucoup  de  fes  amis  la  fuivirent , 
& ce  voyage  fut  une  partie  de  plaifir.  Ils  féjour- 
nerent  dans  toutes  les  villes  : leurs  entrées  s’y 
faifoient  avec  pompe , & cela  par  ordre  du  Roi 
lui-même.  Leur  route  fe  fit  gaiement  de  ville  en 
ville , Jufqu’à  Saint-Jean  d’Angely , oîi  l’Abbé  de 
ce  lieu  leur  donna  une  fête  fi  galante  , qu’elle 
fembloit  être  calquée  fur  la  politefle  de  la  Cour. 
Sur  la  fin  du  repas  il  préfenta  au  Duc  de  Guienne 
une  pêche  d’une  fi  grande  beauté , pour  là  faifon 
peu  favorable  , que  le  Duc  & toute  fa  fuite  en 
témoignèrent  la  plus  grande  furprife.  Ce  Prince  la 
reçut  avec  beaucoup  d’affabilité  & d’admiration  , 
& l’offrit  à Madame  de  Thouars.  Elle  la  prend  , la 
partage- en  deux,  en  donne  la  moitié  au  Duc,  & 
mange  l’autre.  Elle  eut  à peine  avalée  cette  fatale 
pêche  , que  fes  yeux  fe  couvrirent  d’un  épais 
nuage  : fes  regards  devinrent  fombres  ; fon  teint 
pâlit , '&  le  rofe  vermeil  de  fes  belles  levres  flit 
bientôt  changé  par  l’effet  violent  du  poifon». 
Ah  ! Prince  , dit  - elle  , d’une  voix  mourante  êc 
pleine  de  terreur,  prene:& garde  à vous!  qu’on  k 
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fecoiire , s’écria-t-elle  foiblement  ; Je  me  meurs  ! 
Un  fymptome  mortel  fe  manifella  fur  toute  fa 
perfonne  : fa  Jeuneffe  combattoit  contre  la  mort  ; 
elle  fit  de  vains  efforts  ; fa  vie  ne  dura  que  deux 
heures.  Ses  yeux  appefantis  par  l’angoiffe  de  la 
mort , cherchoient  encore  ceux  du  Prince , qui 
en  fentoit  comme  elle  les  fatales  approches  ; 
mais  moins  violemment;  foit  qu’il  y eût  plus 
de  poifon  dans  la  moitié  de  pêche  qu’elle 
avoit  mangée,  foit  qu’il  eût  plus  de  force  pour 
réfifter  à fon  effet.  Il  prit  tous  les  fecours  qu’on 
lui  offrit  , mais  il  ne  quitta  pas  Madame  de 
Thouars  : il  lui  tenoh  les  mains  ; il  pleuroit  ; il 
pénétroit  tous  les  cœurs  par  fes  cris  & fon 
défefpoir. 

Au  milieu  des  tourmens  qu’éprouvoit  Madame 
de  Thouars  , on  voyqit  qu’elle  fouffroit  plus  en- 
core du  danger  de  fon  amant , que  de  fes  propres 
maux  : elle  avoit  toujours  les  yeux  attachés  fur 
lui,  Lorfque  le  tourment  du  poifon  l’agitoit  trop 
fortement  , on  voyoit  quelques  larme^  couler 
des  yeux  de  Madame  de  Thouars , & tous  les 
fpeélateurs  en  répandoient.  Elle  fit  des  efforts 
inutiles  pour  parler  : elle  effayoit  de  prononcer  le 
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nom  du  Prince,  & quelques  expreflions  d’amour 
& de  douleur  : à fon  dernier  moment,  elle  approcha 
la  main  du  Duc  de  fa  bouche,  & elle  expira. 
Ah  ! Madame  , quel  fpeûacle  attendriffant.  Il  eft 
étonnant  que  la  douleur  du  Duc  de  Guienne  n’eùt 
point  encore  plus  de  force  que  le  poifon  , Sc 
qu’elle  ne  le  fît  pas  mourir  fur  le  champ  : il  vécut 
encore  quelques  jours  dans  des  douleurs  pires  que 
la  mort  même.  Le  nom  de  Madame  de  Thouars 
étoit  fans  ceffe  dans  fa  bouche.-  Il  tenoit  & baifoit 
à chaque  inflant  un  petit  livre  qui  étoit  écrit  de 
la  main  de  Madame  de  Thouars.  Enfin  il  mourut,. 
& avoit  recommandé  que  fon  corps  fut  réuni 
dans  un  même  cercueil  avec  celui  de  fon  amante. 
Le  fidele  Lefcun  fe  chargea  de  ce  précieux  dépôt , 
& le  fit  porter  fur  un  vaiffeau  avec  le  perfide  Abbé 
de  Saint-Jean  d’Angely , pour  le  livrer  à une  ven- 
geance affreufe , faite  pour  étonner  la  poftérité. 
L’embarquement  fe  fit  à Bordeaux , d’où  l’on  pré- 
tend qu’ils  ont  pris  la  route  de  Bretagne.  Voilà  , 
Madame , la  fin  tragique  du  déplorable  Duc  de 
Guyenne , & de  l’infortunée  Madame  de  Thouars, 
Elle  laifie  l’efprit  dans  des  idées  trilles  , & je 
crains  fi  fort  de  vous  les  communiquer , que  vous 
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agréerez  qiie  je  ne  me  jette  point  fur  des  réflexions: 
bien  loin  d’ofer  parler , je  crois  qu’il  faut  favoir 
fe  taire. 

Après  cette  leûure , le  Duc  parut  rêveur , il 
prononça  quelques  paroles  , en  murmurant  fur 
une  mort  fi  extraordinaire  , & prenant  ce  papier, 
dont  il  relut  quelques  endroits , il  fut , fuivi  de 
Comines  feiil , chez  la  Princeffe  de  Gueldres , 
pour  lui  en  faire  part.  Lorfque  chacun  eut  dit 
librement  fa  penfée  fur  cette  nouvelle , la  Princeffe 
jetta  adroitement  le  Duc  fur  le  fujet  du  Comte 
d’Angoulcme  : elle  l’aimoit  & l’eflimoit  ; & comme 
les  intérêts  de  fa  Maifon  lui  étoient  chers , elle 
s’expliqua  au  Duc  plus  clairement  qu’elle  n’avoit 
encore  ofé  faire  : le  moment  lui  flit  favorable.  Le 
Duc  ne  parut  point  étonné  de  ce  qu’elle  lui  dit. 
Je  vous  affure  , continua- 1- elle , que  je  plains  le 
Duc  de  Berri  : je  ne  fuis  point  affez  favante  dans 
la  politique,  pour  connoître  s’il  vous  étoit  aufîi 
utile,  qu’on  ledifoit,  pour  votre  gendre  : je  fais 
feulement  qu’agiffant  fur  des  principes  naturels  , 
fl  j’étois  en  votre  place , je  choiflrois  un  Prince 
de  mon  Sang.  Qu’avez -vous  à faire  de  tous  ces 
étrangers  qui  font  ici  ? qu’ils  régnent  chez  eux  ? 
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que  vous  font-ils  ? vous  honorent-ils  ? en  avez- 
vous  befoin  ? Je  voudrois  un  Prince  qui  me  dût 
toute  fa  fortune , & qui  pût  aimer  ma  perfonne.' 
Entre  tous  ceux  qui  pourroient  prétendre  à un 
honneur  comme  celui-là , je  ne  vois  que  le  Comte 
d’Angoulême , dont  nous  venons  de  parler , qui  en 
eft  le  plus  digne.  Je  dirai  plus , Madame,  fi  on  me  le  . 
permet , reprit  Comines,  c’eft  le  feul  Prince  digne 
d’être  choifi  par  le  Duc  , & qui  foutiendroit , avec 
des  qualités  les  plus  femblables  aux  ûennes  , toute 
cette  grandeur  à laquelle  on  l’éleveroit.  Je  crois  , 
Madame , continua  le  Duc  , que  ma  fille  feroit  fort 
heureufe  avec  lui , & je  prétends  qu’elle  le  foit 
dans  le  choix  que  je  voudrois  faire.  Je  fuis  fou- 
vent  politique  ; mais  je  fuis  pere  quelquefois. 
Ah  1 Seigneur  , répliqua  la  Princeffe  de  Gueldres  , 
demeurez  dans  un  fentiment  li  raifonnable  ; donnez- 
lui  un  époux  qu’elle  puiffe  aimer.  Qu’on  eft  à 
plaindre , quand  il  faut  pafTer  fa  vie  dans  un  lien 
mal  afforti;  j’en  fuis  un  trille  exemple.  Toute  ma 
douceur  & ma  patience  ne  m’ont  jamais  attiré  un 
bon  moment  de  la  part  de  mon  mari,  & tant  que 
j’ai  demeuré  en  Gueldres  , j’ai  eu  des  peines  à 
fouffrir.  Seigneur,  la  Princeffe  efl  trop  aimable; 
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faifons-la  heureufe  : je  fais  qu’elle  le  fera  avec 
un  Prince  fi  bien  né  : fon  intérêt  & le  vôtre  me 
guident;  je  vous  rends  à tous  juflice.  Je  ne  vous 
propofe  aucun  de  mes  freres,  qui  font  du  même 
Sang  que  le  Comte , parce  qu’aucun  n’a  le  mérité 
qu’il  a.  Je  connois  fon  mérite,  reprit  le  Duc;  il  m’a 
fouvent  conduit  à cette  penfée  de  le  choifir  pour 
mon  gendre  ; vous  m’y  déterminez  maintenant. 
Quelle  furprife  pour  toute  l’Europe  ! quelle  rage 
pour  le  Roi , de  voir  un  de  fes  fujets  auffi  puilTant 
que  lui.  Il  faut , par  notre  diligence , tromper  cette 
prévoyance  dont  il  fe  pique  tant;  agir  enforte 
que  la  chofe  foit  faite  avant  qu’il  la  piiiffe  favoir  ; 
confondre  le  foin  de  fes  efpions , dans  le  feul 
deffein  qu’il  ne  prévoit  pas  , & dont  le  fuccès 
doit  lui  être  fi  important.  Comines  , il  faut  écrire 
au  Comte  d’Angoulême , qui  eft  encore  occupé 
en  Guienne , devant  Laitoure , lui  faire  entendre 
mes  volontés  : qu’il  feigne  d’être  malade  ; qu’il  fe 
dérobe  feul,  & qu’il  fe  rende  inceffamment  auprès 
de  vous. 

Cette  commilîlon  Rit  très-agréable  à Comines. 
11  dépêcha  un  Gentilhomme , adroit  & fidele  , au 
Comte  d’Angoulême  : il  elt  à croire  qu’il  fe  difpofa 
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avec  bien  du  plaifir  à exécuter  im  ordre  qui  devoit 
être  fl  agréable  à ce  Prince. 

La  Princeffe  de  Gueldres  , qui  craignoit  de 
trouver  trop  de  monde  chez  la  Duchefle  , lui 
manda  qu’elle  fe  trouvoit  mal,&  qu’elle  la  prioit  de 
paffer  chez  elle  avec  la  Princeffe.  Elles  s’y  rendirent 
toutes  deux.  Ce  fut  avec  une  .û  grande  joie, 
qu’elle  leur  apprit  le  bonheur  du  Comte  d’Angou- 
lême  , qu’à  peine  la  Ducheffe  en  eut-elle  autant, 
& toute  la  modeftie  de  la  Princeffe  n’empêcha  pas 
qu’elles  ne  viffent  que  la  fienne  étoit  encore  au- 
deffiis  de  la  leur.  Le  Comte  de  Riviere  , qui 
faifoit  femblant  d’ignorer  les  deffeins  du  Duc  , 
mais  qui  les  favoit , parce  qu’il  étoit  l’intime  ami 
du  Comte  d’Angoulême , alla  au-devant  de  lui , 
fous  prétexte  de  la  chaffe,  le  jour  qu’on  favoit 
qu’il  devoit  arriver.  On  eût  eu  de  la  peine  à voir 
lequel  des  deux  avoit  le  plus  de  joie , lorfqu’ils 
/ s’embrafferent , tant  il  eft  vrai  que  la  parfaite 
amitié  rend  les  biens  & les  maux  communs.  Le 
Comte  de  Riviere  reffentoit  la  fortune  de  ce  Prince 
aufli  fenfiblement  que  lui-même. 

Que  fait-on  d’où  vous  venez , lui  dit  le  Comte 
d’Angoulême  ? M’y  attend-on  avec  quelque  impa- 
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tience  ? m’y  defire-t-on  ? Je  vois  à votre  vîfage 
que  rien  n’efl  changé  pour  moi,  & que  la  Princeffe 
efl:  perfuadée  que  je  fuis  l’homme  du  monde  qui 
a le  plus  de  refpeft  pour  elle.  Non-feulement  la 
Princeffe  n’eft  point  changée , reprit  le  Comte  de 
Riviere  ; mais  jé  vous  affure  encore  que  le  Duc 
ne  l’eft  pas  non  plus  ; il  eft  dans  les  mêmes  fen- 
timens , & votre  bonheur  eft  ft  prochain,  que  je 
ne  fais  ce  que  vous  fentez  là-deffus.  Je  me  fens 
ft  près  de  ce  que  j’ai  le  plus  defiré  en  ma  vie , 
repliqua-t-il , que  je  ne  puis  vous  exprimer  ce 
qui  fe  paffe  en  moi.*  Je  m’ examine  ; je  ne  fais  fi 
l’on  ne  me  trompe  point , & je  trouve  la  félicité 
oïl  l’on  m’élève  fi  parfaite  , que  j’ai  peine  à la 
croire.  Mon  cher  Comte , eft-il  bien  vrai  que  je 
vais  être  fi  heu'reux  ? Non  : je  ne  le  puis  croire , 
par  les  craintes  que  j’ai  de  voir  traverfer  les  efpé- 
rances  que  l’on  me  donne. 

Dès  le  foir  même , le  Duc  voulut  voir  en 
fecret  le  Comte  d’Angoulême , & ce  fut  dans  un 
cabinet  de  la  Princeffe  de  Gueldres  , en  préfence 
de  la  Ducheffe  de  Bourgogne , de  la  Princeffe  , de 
Comines  & de  Vaubriffet.  Le  Comte  fe  jetta  aux 
pieds  du  Duc  ; le  Duc  le  releva  en  l’embraffani. 
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Comte,  lui  dit-il  en  riant,  & en  lui  préfentant 
la  Princeffe  , voulez -vous  cette  perfonne  ? Jq 
n’ai  que  cela  à vous  donner  pour  le  préfent  : 
mais  i’efpere  que  vous  attendrez  le  refie  fans 
impatience.  Seigneur , reprit  le  Comte , tous  vos 
dons  font  précieux  : mais  J’avoue  que  voilà  le 
plus  grand  de  tous  vos  biens.  C’efl  ainfi  que  le 
Duc  engagea  ce  Prince  & cette  Princeffe  , & 
qu’on  fe  dépêcha , autant  qu’on  le  put , à régler 
tout  ce  qui  étoit  néceffalre  dans  une  affaire  de 
cette  importance. 

Quoique  le  Comte  fut  incognito  à la  Cour  , il 
voyoit  tous  les  Jours  la  Princeffe , & ils  n’atten- 
doient  que  l’inflant  ou  ils  feroient  unis  pour 
toujours.  Je  ne  puis  croire  mon  bonheur  , lui 
difoit-il  ; il  n’y  a que  la  poffefîion  de  votre  per- 
fonne qui  piiiffe  me  le  perfuader.  Jufquesdà,  tout 
ce  qu’on  pourroit  me  dire  me  paroîtra  une  chi- 
mère. Tout  le  cours  de  ma  vie  a été  fl  infortuné, 
que  Je  ne  puis  penfer  que  Je  vais  être  heureux  , 
préclfément  par  la  feule  chofe  par  ou  Je  le  poii- 
vois  devenir.  .Pourquoi  vous  tourmenter  , lui 
dit  la  Princeffe  ? vous  ne  devez  avoir  que  de  la 
joie  , fl  vous  m’aimez.  Votre  inquiétude  paroît 
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d’abord  obligeante  ; mais  enfin  vous  la  faites 
pafler  dans  mon  efprit  : n’efl-ce  point  que  vous 
craignez  de  m’aimer  moins  , quand  vous  n’aurez 
plus  rien  à defirer , & que  vous  n’ignorez  pas 
qu’une  tendreffe  languiflante  feroit  peu  propre  à 
fatisfaire  la  délicateffe  de  mon  cœur  ? Vous  ne 
penfez  point  ce  que  vous  me  dites,  reprit  froide- 
ment le  Prince.  Non , repartit-elle  ; je  ne  le  crains 
pas  : quand  'mes  devoirs  feront  joints  à la  forte 
inclination  que  j’ai  toujours  eue  pour  vous , il  me 
fera  aifé  de  vous  faire  voir  jufqu’à  quel  point 
vous  m’êtes  cher  , & je  fuis  perfuadée  , quand 
j’examine  vos  fentimens  , que  je  vous  pourrai 
obliger  à être  fîdele  à votre  pafïîon.  Elle  fera  le 
charme  de  ma  vie  , reprit  le  Comte  ; & quoique 
je  vous  aime  autant  que  je  le  puis  faire  préfente- 
ment,  je  fuis  affuré  que  je  ^ vous  aimerai  mille 
fois  davantage , quand  rien  ne  nous  féparera  , & 
que  ma  félicité  fera  fans  obftacle. 

Le  tems  du  mariage  fut  enfin  marqué.  Deux 
jours  avant  la  célébration,  le  Comte  & la  Princeffe 
fe  parloient  avec  une  tendreffe  extrême,  en  pré- 
fence  du  Comte  de  Riviere  & de  la  Ducheffe  de 
Bourgogne.  Mon  bonheur  efl-il  bien  certain. 
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difoit  le  Comte  d’Angoulême  ? je  ne  puis  exprimer 
l’état  O il  je  me  trouve  : j’ai  une  agitation  & une 
impatience  qui  ne  me  lailTent  aucun  repos;  les 
nuits  & les  jours  me  paroilTent  d’une  longueur 
affreufe  : je  compte  toutes  les  heures.  Je  la  vols  , 
difoit-il , en  montrant  la  Princefle  : on  m’affure 
que  fon  fort  & le  mien  vont  être  înféparables , 
& cependant  je  foufFre  des  peines  que  je  ne  puis 
définir.  On  fe  contenta  de  plaifanter  le  Prince  fur 
les  peines  qu’il  difoit  éprouver  , & chacun  les 
interprétoit  à fa  maniéré.  La  Princefle  en  fut 
même  un  peu  fâchée  ; mais  elle  reprenoit  fa  gaieté  , 
lorfqu’elle  voyoit  que,  de  quelque  maniéré  que  le 
Prince  fouffrît , c’étoit  toujours  de  l’amour.  La 
Princeflê  de  Gueldres  entra  dans  fon  cabinet  , 
comme  ils  en  étoient  fur  ce  chapitre  : elle  étoit  fort 
rouge  ; elle  venoit  de  dormir  , & elle  leur  dit 
qu’elle  croyoit  avoir  la  fievre  ; qu’il  y avoit  déjà 
quelques  jours  qu’elle  ne  fe  portoit  pas  bien,  & 
voyant  de  l’inquiétude  dans  les  yeux  du  Comte 
de  Riviere  : je  ferois  pourtant  bien  marie,  dit-elle,' 
en  s’adrelTant  au  Prince  , & fouriant  un  peu , fi  je 
n’étois  pas  de  vos  noces  ; la  fête  ne  vaudroit  rien 
fans  moi  ; puifque  j’ai  fi  heureufement  avancé 
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votre  bonheur , je  ne  fuis  pas  d’avis  de  partir 
fans  l’avoir  bien  établi.  Eh  ! Madame , dit  la 
Princeffe  , en  rembralfant  tendrement , pourquoi 
venir,  troubler  le  plaifir  que  nous  avons  ici  , 
en  nous  difant  de  fi  funefles  paroles  ? Elle  fait 
■fl  bien  comme  l’on  efl  à fon  égard , dit  trifle- 
jnent  le  Comte  de  Riviere , qu’elle  ne  doit  point 
chercher  de  nouvelles  preuves  pour  connoître 
toutes  fes  forces  , & pour  pouffer  à bout  ,1a 
foibleffe  que  l’on  a pour  elle.  Vous  n’êtes  point 
malade,  dit  la  Ducheffe  de  Bourgogne;  que  devons- 
nous  craindre  avec  des  yeux  fi  vifs  & un  teint 
fi  éclatant , fi  ce  n’efl  que  le  mal  des  autres  ne 
s’augmente  ? Elle  dit  ces  mots  d’un  air  fi  fin , & 
voulant  parler  de  fon  mari , dont  elle  railloit 
fouyent  avec  la  Princeffe  de  Gueldres  ; hélas  i 
Madame,  reprit-elle,' on  ne  fait  ce  qui  les  caufe 
ces  maux  dont  vous  parlez  ; & fi  le  teint , les 
yeux,  & toutes  les  beautés  de  fa  perfonne  les 
faifoient  naître  , les  gens  que  nous  connoiffons 
n’auroient  qu’à  fe  tenir  chez  eiLx , ils  ont  plus 
qu’ils  n’en  méritent.  Le  Comte  de  Riviere  étoit 
cependant  fort  inquiet , & Et  remarquer  que  la 
Princeffe  de  Gueldres  avoit  même  la  voix  changée  : 

il 
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il  eut  tous  les  empreffemens  d’un  homme  qui 
fait  aimer  , & l’obligea , par  fes  prières , à fe 
mettre  au  lit  : elle  s’y  mit , & la  nuit  fuivante 
la  fievre  flit  très  - violente  ; elle  alla  fi  fort  en 
augmentant,  que  le  feptieme  accès  parut  mortel. 
Ce  fut  alors  que  la  douleur  éclata  d’une  maniéré 
remarquable  'à  la  Cour.  Le  Duc  , qui  étoit  au 
défefpoir , ne  voulut  entendre  parler  de  rien , & 
le  mariage  flit  différé.  La  Ducheffe  étoit  très- 
affligée  , parce  qu’elle  aimoit  la  Princeffe  de 
Gueldres  : elle  étoit  inceffamment  auprès  d’elle , 
6c  occupée  à confoler  le  Duc.  Le  Comte  d’An- 
goulême  & la  Princeffe  avoient  tant  de  raifons 
d’être  affligés , qu’ils  l’étoient  avec  excès.  Mais 
rien  n’étoit  fi  affligé  que  le  Comte  de  Riviere, 
Elle  mourra  , difoit  le  Comte  d’Angoulême  à 
la  Princeffe  ; elle  mourra , & mon  bonheur  fera 
différé.  Voilà  les  cruels  preffentimens  que  j’avois, 
de  dont  je  ne  pouvois  rendre  raifon. 

Ce  Prince  fut  trop  véritable  dans  ce  triffe 
pronofiie.  La  Princeffe  de  Gueldres  tira  vifible- 
ment  à fa  fin  , & tout  l’art  des  Médecins  fut 
inutile  contre  la  violence  de  fon  mal.  Ils  annon- 
cèrent au  Duc  la  terrible  fentence  : il-  n’en  put 
Tonii  II h I 
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foutenir  le  coup  ; il  éclata  dans  tout  ce  que  la 
douleur  a de  plus  tendre.  La  DuchelTe  ne  le 
quitta  point  : il  fut  touché  de  fa  vertu  : on  le 
£t  fortir  de  l’appartement  de  la  Princeffe  de 
Gueldres  ; il  fe  jettoit  aux  pieds  de  fa  femme  ; 
il  lui  demandoit  pardon  de  ce  que  fes  affeûions 
étoient  partagées  ; il  la  prioit  de  le  fecourir , & 
de  ne  point  l’abandonner. 

Tous  ceux  qui  étoient  dans  la  chambre  de  la 
Princefîe  de  Gueldres  étoient  concernés  : on  la 
voyoit  feule  tranquille  ; elle  apperçut  le  trouble 
Sc  l’affliclion  fur  tous  les  vifages  ; elle  les  regarda 
fixement  : c’en  eft  alTez  , dit -elle  , je  vois  l’état 
où  je  fuis.  O Dieu  ! j’y  fuis  réfolue.  Ces  paroles 
faifirent  tous  les  cœurs , & un  torrent  de  larmes 
fortit  de  tous  les  yeux.  Eh  I dit -elle,  pourquoi 
vous  affliger;  je  vais  être  heureufe  ? Efl-ce  un 
fl  grand  mal  que  de  mourir  ? Je  meurs  bien  jeune , 
continua-t-elle , en  voyant  le  Comte  de  Riviere 
dans  l’attendriffement  ; je  meurs  bien  jeune  : mais, 
qu’importe  un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard  ? 
C’efl  une  loi  commune.  Qu’on  me  laifTe  un  mo- 
ment , Madame  , en  s’adrefTant  à la  Princeffe  : faites 
que  je  puiffe  dire  adieu  au  Comte  d’Angoulême, 
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A ce  mot , le  Comte  de  Riviere  fit  un  cri  dou- 
loureux, & voyant  qu’il  n’y  avoit  plus  de  gens 
fufpeds  dans  la  chambre , il  fe  traîna , tout  effrayé , 
vers  le  lit  de  la  malade , oii  il  demeura  à genoux, 
en  la  regardant  avec  des  yeux  noyés  dans  fes 
pleurs  : elle  en  eut  pitié  ; il  faut  nous  réfoudre  , 
lui  dit-elle , & nous  allons  être  féparés.  Séparés  ! 
s’écria-t-il , vous  ne  mourrez  pas  feule  : je  vous 
fuivrai.  A quoi  fongez  - vous  , lui  dit  - elle  lan- 
guiffamment  : vous  vivrez  , & vous  vous  confo- 
lerez.  Je  n’ai  fervi  que  de  tourment  à votre  vie, 
parla  malheureufe  paflion  que  je  vous  ai  infpirée  : 
je  meurs  avec  toute  votre  tendreffe  ; c’en  eft  affez 
pour  moi  ; vous  m’auriez  un  jour  moins  aimée  , 
& ma  mort  ne  fera  que  ce  que  le  tems  auront 
infailliblement  fait  un  jour.  Adieu  Comte  ; il  faut 
nous  quitter  : elle  voulut  fe  tourner  de  l’autre 
côté  , mais  le  Comte  de  Riviere  & la  Princeffe 
tenoient  chaciui  une  de  fes  mains  , qu’ils  arro- 
foient  de  leurs  larmes.  Otez-moi  ces  objets , dit- 
elle  au  Comte  d’Angoulême  ; ils  m’attendriffent 
trop.  On  auroit  eu  de  la  peine  à les  arracher  delà , 
fl  l’Évêque  de  Liege , fon  frere , ne  s’en  fut  mêlé. 
Cette  Princeffe  vécut  encore  deux  jours  , avec 
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un  efprit  aufli  vif  & aiifîi  bon  que  jamais.  Elle 
ne  voulut  plus  voir  ni  le  Duc  ni  le  Comte  de 
Rlviere  ; elle  ne  fongea  qu’à  fon  falut  : elle  dit 
des  chofes  fort  touchantes  à la  Ducheffe  & à la 
Princeffe  qui  ne  la  quittoient  point  : elle  demanda 
pardon  à la  Ducheffe  de  lui  avoir  enlevé  , malgré 
elle , le  cœur  de  fon  mari  ; elle  la  pria  d’obtenir 
du  Duc  que  l’on  continuât  de  traiter  avec  douceur 
le  Prince  de  Gueldres  : elle  dit  à la  Princeffe  qu’elle 
mourroit  avec  le  regret  de  n’avoir  pas  achevé  fon 
mariage , qu’elle  la  prioit  d’aimer  fa  mémoire  ; 
enfin,  elle  attendriffoit  tout  ce  qui  l’entouroit,  & 
jamais  à fon  âge  on  n’a  envifagé  la  mort  avec  plus 
de  fermeté  : elle  eut  de  la  connoiffance  jufqu’au 
dernier  foupir , & fa  vertu  & fa  piété  lui  firent 
recevoir  la  mort  avec  une  grande  réfignation. 

Le  Duc  de*  Bourgogne  ne  fe  confola  jamais  de 
la  perte  de  cette  Princeffe , & fa  douleur  changea 
' abfolument  fon  humeur  & fon  naturel.  Le  Comte 
de  Riviere  eut  une  affllélion  aulîl  vive  & plus 
touchante  ; il  la  cacha  aux  yeux  de  la  Cour , 
fous  le  prétexte  d’une  indifpofition.  Le  Comte 
d’Angoulême  étoit  encore  plus  fâché  qu’ils  ne 
l’étoient  tous  deux,  non  - feulement  parce  qu’il 
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perdoit  une  parente  aimable  , qu’il  aimoît , à qui 
il  avoit  tant  d’obligations  , mais  auffi  parce  qu’il 
prévoyoit  bien  que  fon  mariage  feroit  retardé. 
A vois-je  raifon  de  craindre  , difoit-il  à la  Prin- 
ceffe  ? & en  croirez  vous  , Madame  , les  preffen- 
timens  de  mon  cœur  ? Nous  avons  perdu  la 
Princeffe  de  Gueldres  , & vous  verrez  que  le  Duc 
différera  mon  bonheur.  La  Princeffe  fe  plaignoit 
avec  lui , & de  quelques  jours  on  ne  fut  en  état 
de  pouvoir  parler  au  Duc.  Le  Comte  fe  préfentoît 
en  particulier  devant  lui,  le  plus  fouvent  qu’il 
pouvoit  , & une  fois  le  Duc  le  regardant  ten- 
drement , après  avoir  pouffé  un  long  foupir , & 
comme  s’il  fut  revenu  tout-à-coup  à lui-même , 
je  ne  faurois  fonger  à vos  affaires , Comte , lui 
dit-il;  je  vous  prie,  remettons-les  à une  autre 
fois.  Si  vous  aimez , il  vous  fera  aifé  d’entrer 
dans  l’état  où  je  fuis  : retournez  en  France  ; un 
plus  long  féjour  vous  rendroit  fufpeâ  ; je  pro- 
longerai la  treve , fi  je  puis  , & je  vous  rappellerai 
bientôt  : ma  fille  efi;  à vous,  je  vous  l’ai  promife; 
je  vous  confirme  ma  parole  ; je  ne  la  donnerai 
point  à d’autres.  Allez  , lui  dit-il  en  l’embraffant,,, 
foyez  toujours  de  nos  amis. 

liij 
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Cet  oi-dre  de  partir  mit  le  Comte  au  dcfefpoir; 
il  s’en  plaignit  d’une  maniéré  bien  touchante  à 
Comines  , en  fortant  de  la  chambre  du  Duc. 
Je  m’en  vais  donc  , & voilà  tout  le  fruit  que 
j’emporte  des  belles  efpérances  que  l’on  m’avoit 
données.  Ah  ! Madanie , dit-il  à la  Princeffe  , je 
viens  vous  dire  adieu  : on  veut  que  je  parte , & 
je  me  trouve  fi  malheureux , que  je  ne  fais  fi  je 
dois  prendre  la  liberté  de  vous  prier  de  ne  point 
m’oublier.  Seigneur  , reprit  - elle  , la  Ducheffe 
vient  de  me  dire  la  nécefîlté  oîi  nous  fommes 
de  nous  féparer  , & je  ttouve  que  les  dernieres 
paroles  que  mon  pere  vous  a dites , font  bien 
propres  , dans  un  fi  grand  mal , à en  modérer  la 
violence.  Que  me  font-elles  les  paroles , reprit-il , 
quand  j’en  Vois  l’effet  dans  un  fi  grand  éloigner 
ment  ? Seigneur , dit  la  Princeffe  , elles  font  d’un 
fl  grand  poids , qu’elles  autorifent  l’innocence  des 
fentimens  que  j’avois  ofé  avoir  pour  vous  : l’aveu 
du  Duc  m’engage  à m’y  livrer  fans  réfiffance. 
Modérez  , je  vous  en  fupplie  , la  peine  oii  je 
vous  vois  : bien -loin  de  vous  oublier,  je  me 
fouviendrai  de  vous  avec  un  plaifir  extrême , ôc 
nous  fouhaiterons  , ajouta  - 1 - elle  en  rougiffant , 
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que  votre  retour  foit  auiîl  prompt  que  vou^  le 
defirez.  Le  Comte  fe  jetta  à Tes  pieds  , lui  fit 
mille  protefiations  d’une  fidélité  éternelle  , oii  ils 
fe  firent  bien  voir  l’un  à l’autre  la  fenfibilité  de 
leur  cœur  dans  une  fi  cruelle  réparation.  Le  Comte 
ne  partit  point  fans  aller  dire  adieu  au  Comte  de 
Riviere  : il  l’avoit  vu  tous  les  jours  depuis  la 
mort  de  la  Princefle  de  Gueldres , & il  lui  avoit 
dit  tout  ce  qu’il  avoit  pu  prendre  dans  un  cœur 
aufll  tendre  que  le  fien  : ils  s’embralTerent  mille  fois , 
fe  confirmèrent  leur  amitié  par  les  promeffes  les  plus 
folemnelles.  Le  Comte  recommanda  au  Comte  de 
Riviere  de  ménager  les  intérêts  de  fon  amour , & il 
le  lui  promit , en  l’alTurant  qu’il  ne  retourneroit  en 
Angleterre,  qu’après  qu’il  feroit  revenu  en  Bour- 
gogne , & qu’il  l’auroit  vu  parfaitement  heureux. 

Ce  Prince  étoit  à peine  retourné  en  France  , 

% 

que  Charles  ne  pouvant  refientir  une  douleur 
modérée , voulut  l’occuper  par  les  agitations  & 
les  foins  de  la  guerre  : bien-loin  de  faire  durer  la 
treve  , il  prit  un  prétexte  de  la  rompre  , fur  le 
fujet  de  la  mort  du  Duc  de  Berri  , & fit  courir 
des  bruits  injurieux  à Louis.  Il  fe  ligua  avec  le 
Duc  de  Bretagne  ; il  pafiTa  comme  un  torrent  en. 

liv 
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France , ruinant  tout  ce  qui  s’oppofoit  à fa  fureur. 
Le  Comte  de  Riviere  le  fuivit  dans  le  deffein  de 
chercher  la  mort,  & cette  flmefte  réfolution,  qui 
le  jettoit  dans  le  péril , fervk  à lui  faire  acquérir 
une  gloire  éclatante.  Le  Comte  d’Angoulême  fut 
affez  heureux  pour  être  occupé  en  ce  tems-là  à 
dompter  le  refte  des  rébelles  de  la  Guienne.  Il 
délivra  Eeaujeu  des  prifons  où  le  Comte  d’Arma- 
gnac  le  retenoit , & fa  conduite  & fa  valeur  , 
dans  un  homme  de  fon  âge  , donnèrent  de  l’admi- 
ration à toute  l’Europe.  Le  Duc  n’eût  pas  fait 
tant  de  progrès  , s’il  eût  eu  un  û vaillant  ennemi 
en  tête.  Il  alla  prefque  fans  réfiftance  jufqu’aux 
portes  de  Rouen , & voyant  que  le  Duc  de  Bre- 
tagne ne  l’étoit  pas  venu  joindre , il  s’en  retourna 
dans  les  Pays-Bas  : la  Ducheffe  & la  Princeffe 
l’attendoient  à Cambrai.  Tous  ces  Guerriers,  fi  fiers 
& fl  terribles  dans  leurs  armées , fe  trouvèrent  doux 
& fournis  auprès  des  Dames.  Le  jeune  Souverain  de 
Savoie  étoit  avec  le  Duc  : il  s’en  étoit  entêté  ; & 
foit  pour  mieux  engager  dans  fes  intérêts  Yolande 
de  France , fa  mere , foit  qu’il  agît  par  un  motif 
fecret  de  politique,  qui  lui  étoit  afl'ez  ordinaire,  il 
dit  tout  haut,  qu’il  vouloit  le  marier  avec  la  Princeffe 
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fa  fille.  La  feule  Ducheffe  ofa  lui  remontrer,  avec 
douceur , les  engagemensoii  il  étoit  avec  le  Comte 
d’Angoulême.  Il  lui  répondit  froidement,  qu’il  avoit 
changé  de  penfée,  & voyant  un  jour  la  Princeflè 
extraordinairement  trille , il  lui  demanda  pourquoi 
elle  ne  fe  préparoit  pas  avec  plus  de  gaieté  au 
mariage  auquel  il  l’avoit  deflinée  avec  le  Duc  de 
Savoie.  Avec  le  Duc  de  Savoie, Seigneur?  Je  n’avois 
pas  dû  penfer  que  votre  choix  , que  je  croyois 
fait , dût  jamais  fe  tourner  de  ce  côté  là  ; & ne 
l’avez-vous  pas  entendu  dire  , reprit-il  ? Seigneur  , 
j’ai  écouté  ce  qu’on  m’en  a dit  , comme  les 
autres  bruits  de  la  Cour , qui  n’ont  aucun  fonde- 
ment. Vos  ordres  ne  font  jamais  venus  pofitive- 
ment  jufqu’à  moi , qu’en  faveur  du  Comte  d’An- 
goulême. Vous  m’avez  commandé  de  le  regarder 
comme  un  homme  qui  de  voit  un  joùr  être  mon 
mari;  je  vous  ai  obéi.  Elle  n’acheva  ces  paroles 
qu’avec  une  modefte  rougeur  qui  lui  couvrit 
tout  le  vifage  ; & ne  favez  - vous  pas  , reprit 
brufquement  le  Duc  , que  je  vous  ai  promife 
autant  de  fois , & à autant  de  Souverains , qu’il 
a plu  à ma  politique,  &:  que  les  intérêts  de  l’État 
l’ont  voulu?  Il  efl  vrai,  Seigneur,  lui  répondit-elle. 
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ce  font  des  traités  qui  fe  font  faits  loin  de  moi  ; 
mais  dans  ce  qui  s’eft  palfé  avec  le  Comte  d’An- 
goulême , vous  m’avez  commandé  de  recevoir  fa 
foi  , & de  lui  donner  la  mienne.  Hé  bien  , lui 
dit-il , faut-il  qu’une  Princeffe  qui  a du  courage  , 
s’abaifTefervilementàces  délicats  points  d’honneur? 
Votre  cœur  , votre  foi , tout  cela  n’eft  à vous , 
qu’autant  que  je  le  veux.  C’eft  moi  qui  en  difpofe. 
Point  de  raffinement , je  vous  prie , ni  de  détour 
de  tendreffe.  Votre  gloire  eft  d’être  toujours  prête 
à m’obéir  , de  quelque  maniéré  que  je  veuille 
difpofer  de  vous.  Il  la  quitta  , fans  la  regarder , 
& elle  demeura  dans  la  plus  profonde  affliftion. 
C’efI:  en  vain  qu’elle  appelloit  le  Comte  d’Angou- 
lême  à fon  fecours  ; qu’eut  - il  pu  pour  elle  & 
pour  lui?  Il  étoit  encore  arrêté  en  Guienne.  Tout 
ce  qu’elle  pouvoit , étoit  de  fe  plaindre  avec  le 
Comte  de  Riviere.  Elle  avoit  fouvent  adouci  fa 
douleur  , en  lui  parlant  de  la  Princeffie  de  Giieldres , 
& il  n’avoit  pris  plaifir  d’en  parler  avec  perfonne 
qu’avec  elle.  Ils  s’entretenoient  auffi  du  Comte 
d’Angoulême , & l’échange  de  leurs  fecrets  & de 
leurs  malheurs  les  mettoit  dans  une  communica- 
tion de  penfées  , qui  avoient  mille  charmes  pour 


Françaises.  119 

c\ix  : mais  que  ce  commerce  fi  doux  devint  cruel 
pour  le  Comte  de  Riviere  ! Les  beaux  yeux  de 
la  Princeffe  de  Bourgogne  , dont  il  connoifloit 
tous  les  mouvemens  , pénétrèrent  jufqu’à  fon 
cœur.  Tout  ce  qu’elle  difoit  l’enchaînoit  ; chaque 
parole  lui  portoit  un  nouveau  trait , & la  beauté 
de  fes  fentimens  le  portoit  à une  palîion  qui  dura 
autant  que  fa  vie.  Il  ne  connut  pas  d’abord  fon 
mal  ; il  avoit  affez  de  courage  pour  le  combattre , 
& peut-être  affez  pour  le  vaincre  ; il  favoit  trop 
ce  qu’il  devoit  au  Comte  d’Angoulême  , & s’il 
n’eût  pu  dans  les  commencemens  furmonter  fon 
amour  , fa  fuite  au  moins  en  auroit  dérobé  la 
connoiffance  : mais  qu’il  étoit  éloigné  de  fe  con- 
noître  lui-même  ! 11  croyoit  n’avoir  l’efprit  rempli 
que  d’urnes  & de  tombeaux  ; il  parloit  toujours 
de  la  Princeffe  de  Gueldres  ; mais  il  voyoit  fans 
ceffe  la  Princeffe  de  Bourgogne  : enfin  , il  parla 
moins  de  cette  illuffré  morte , & "il  remarqua 
la  première  fois  avec  furprife  , qu’il  avoit  peine 
à nommer  le  Comte  d’Angoulême.  Qu’il  fut 
épouvanté,  quand  il  développa  l’état  de  foncœlirl 
Il  ne  fe  flatta  point  ; il  vit  tout  fon  malheur.  Il 
fe  dit  qu’il  ne  feroit  jamais  aimé  ; il  fe  préfenta 
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le  bonheur  du  Comte  d’Angoulême  ; il  repafibit 
dans  fon  efprit  la  bonne  foi  avec  laquelle  la 
Princeffe  lui  parloit  de  fa  tendreffe  pour  celui 
qu’on  lui  deftinoit  pour  époux.  Il  fe  faifoit  cent 
reproches  fur  le  fujet  du  Prince , & fa  délicatefîe 
fe  trouvoit  bleflee  de  tout  ce  qu’il  penfoit  : mais 
l’amour , plus  fort  que  tous  les  raifonnemens , 
reprenoit  bientôt  le  defliis.  Après  bien  des  combats 
inutiles , il  s’abandonna  à fon  deftin  : il  aima  la  Prin- 
ceffe avec  l’ardeur  la  plus  tendre  : il  aimoit  encore 
le  Comte  d’Angoulême  ; il  connoiffoit  l’injulllce 
de  fapaffion,  & s’il  agiffoit  quelquefois  en  amant, 
il  rentroit  bientôt  dans  tous  les  devoirs  qu’une 
vertu  févere  lui  impofoit.  La  Princeffe  , qui  ne  lui 
cachoit  rien , ne  tarda  pas  à lui  parler  des  vues  du 
Duc  pour  le  Duc  de  Savoie.  Le  Comte  de  Riviere 
en  eut  un  moment  de  la  joie;  il  penfa  qu’on  lui  ôtoit 
un  époux  aimable  & aimé , pour  lui  en  donner 
im  qu’elle  n’aimeroit  jamais.  Il  lui  vint  tout  d’un 
coup  une  idée  agréable  ; mais  un  inftant  après  il 
eut  horreur  de  fa  penfée  ; il  eut  pitié  du  Comte 
d’Angoulême  ; il  plaignit  la  Princeffe  , & il  haït 
enfulte  le  Duc  de  Savoie.  Les  peines  qu’ils  avoient 
fur  ce  mariage  ne  durèrent  pas  long-tems.  Le  Dnc 
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de  Savoie  s’en  étoit  allé  lui -même  chercher  le 
confentement  de  fa  mere  , & l’on  fçut  que  cette 
Princeffe , après  une  longue  inimitié  avec  le  Roi 
fon  frere , s’étoit  accommodée  avec  lui , aulîi- 
bien  que  le  Duc  de  Bretagne.  Une  nouvelle  li  peu 
attendue  furprit  le  Duc  , & l’irrita  d’abord  contre 
fes  nouveaux  ennemis.  Il  les  méprifa  enfuite  , & 
dit  tout  haut , qu’il  favoit  les  moyens  de  les  ré- 
duire. En  effet  , il  parut  occupé  par  de  grands 
deffeins , &c  la  Princeffe,  qui  étoit  ravie  de  ce  qui 
venoit  d’arriver , refpiroit  librement , après  avoir 
reffenti  tant  d’alarmes. 

Elle  eût  long -temps  ignoré  la  pafiion  du 
Comte  de  Riviere  , fi  un  accident  ne  lui  en  eût 
donné  la  connoiffance.  La  Ducheffe  & elle  fe 
promenoient  un  foir  avant  de  fe  coucher;  elles 
étoient  fur  une  terraffe  , la  lune  étoit  claire , leurs 
femmes  & leurs  gens  fe  tenoient  éloignés  par 
refpeû,  n’y  ayant  avec  elles  que  ceux  à qui  elles 
faifoient  l’honneur  de  mettre  de  leurs  promenades 
privées.  Après  qu’elles  eurent  fait  quelques  tours, 
elles  virent  fortir  deux  hommes  d’un  petit  bois  de 
grenadiers  ; elles  conçurent  que  c’étoit  Riviere  & 
Comines.  La  Princeffe  chantoit  alors;  elle  avoit  dans 
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,1a  mémoire  un  air  qui  étoit  venu  depuis  peud’Ef- 
pagne , qui  avoit  une  certaine  tendrefîe  capable  d’é- 
mouvoir le  cœur,  & fur  lequel  le  Comte  de  Riviere 
avoit  fait  des  paroles  fort  touchantes  fur  la  mort 
de  la  Princeffe  de  Gueldres  : la  Princeffe  ne  s’en 
fouvenoit  pas  bien , elle  l’appella , & le  pria  de  les 
chanter.  Le  Comte  de  Riviere  avoit  fait  ce  jour-là, 
par  malheur  , d’autres  paroles  fur  cet  air , qui 
exprimoient  la  paillon  qu’il  avoit  dans  l’ame.  Il 
les  avoit  tellement  dans  l’efprit  , que  lorfque  la 
Princeffe  le  pria  de  chanter  , ce  qu’il  avoit  fait 
pour  la  Princeffe  de  Gueldres  , il  étoit  li  plein 
de  fon  autre  chanfon , qu’il  la  chanta  fans  s’en 
appercevoir. 

Le  Comte  de  Riviere , qui  croyoit  chanter  la 
chanfon  qu’on  lui  demandoit , s’arrêta  après  le 
premier  couplet , pour  le  faire  chanter  à la  Prin- 
ceffe. Si  une  méprife  l’avoit  jetté  li  loin  , fa 
palîion  le  tranfportoit  tellement  , & il  l’avoit 
chanté  d’une  maniéré  fi  touchante  & fi  naturelle , 
qu’il  étoit  impolîible  de  ne  pas  voir  ce  qu’il  avoit 
tenu  caché.  Mais  comme  il  étoit  devant  deux 
belles  Princeffes  , elles  ne  fçurent  d’abord  elles- 
mêmes  à qui  fa  palîion  s’adreffoit.  Comines  ne 
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favoit  aufïi  qu’en  penfer,  & leur  étonnement  fut 
fl  grand , qu’ils  demeurèrent  tous  dans  un  lilence 
qui  avoit  quelque  chofe  de  lingulier.  Le  Comte 
de  Riviere  étoit  le  feul  qui  n’y  prît  pas  garde; 
il  prefla  la  Princeffe  de  chanter  ; il  s’étonna  de  ce 
qu’elle  ne  répondoit  point  ; le  filence  duroit  tou- 
jours ; mais  la  Ducheffe  le  rompit  enfin  par  un 
grand  éclat  de  rire  ; fon  efprit  vif  & pénétrant 
démêla  dans  un  infiant , que  ce  n’étoit  pas  pour 
elle  que  la  chanfon  étoit  faite;  fi  bien  que  trouvant 
quelque  chofe  de  plaifant  dans  cette  aventure , 
aufli-bienque  dans  la  contenance  que  chacun  avoit, 
elle  ne  put  cefler  de  rire.  Comte  de  Riviere,  dit- 
elle  , vous  favez  plus  d’une  chanfon  ; comme  je  fuis 
fort  peureufe  , je  fuis  ravie  qu’on  vous  ait  ôté 
d’auprès  des  tombeaux  : il  fembloit  à vos  amis  que 
vous  aviez  defièin  de  vous  enfevelir , & nous  de- 
vons favoir  bon  gré  à celle  qui  a mis  à fin  une  fi  belle 
entreprife , par  laquelle  vous  nous  faites  connoître 
fi  galamment  que  vous  aimez.  Le  Comte  de  Riviere 
fut  fi  interdit  de  ce  que  lui  difoit  la  DuchelTe , 
& il  vit  fi  bien  par-b\  qu’il  s’étoit  découvert  lui- 
même  , par  cette  autre  chanfon , qui  étoit  toujours 
préfente  à fon  efprit,  qu’au  lieu  de  répondre,  un 
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grand  foiipir  fut  toute  la  reflburce  qu’il  put  tirer 
de  fon  embarras.  La  PrincelTe  comprit  trop  la 
part  qu’elle  avoit  dans  un  changement  fi  prodi- 
gieux; elle  en  eut  de  l’indignation  contre  le  Comte; 
elle  fe  repentit , dans  le  moment , de  toutes  fes 
bontés , de  la  confiance  fans  bornes  qu’elle  avoit 
eue  pour  lui;  & pour  commencer  à le  punir,  par 
des  endroits  qui  pouvoient  lui  être  fenfibles  : je 
hais  tous  ceux  qui  fe  démentent  dans  les  fermens 
qu’ils  ont  faits  à leurs  maîtreffes,  & qui  peuvent 
fe  confoler  fi  vite  par  un  autre  attachement  : oui , 
Comte  de  Riviere  , je  ne  faurois  foutfrir  que  vous 
fongiez  à un  nouvel  amour , quand  ce  feroit  pour 
la  plus  belle  perfonne  du  monde  : c’efî:  fi  fort  mon 
fentiment , que  fi  je  perdois  le  Comte  d’Angou- 
Icme , à qui  le  Duc  mon  pere  m’a  promife , & 
que  je  puis  feul  aimer  ; 11  , dis-je  , j’étois  affez 
malheureufe  pour  le  perdre  , non  - feulement  je 
n’aimerois  jamais  rien,  mais  je  m’enfermerois  en 
des  lieux  où  je  ferois  cachée  à tout  l’univers.  Vos 
fentimens  font  bien  aufteres , dit  Comines  ; ils  font 
rares  ; le  cœur  ne  les  peut  fuivre  fans  efforts  ; ils 
nous  tranfportent  au-delà  de  la  nature  humaine  , 
ôc  c’efl  à faire  à des  âmes  élevées  , comme  la 

vôtre , 
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vôtre,  Madame,  à les  concevoir  dans  toute  leur 
étendue.  Le  Comte  de  Riviere  ne  dit  pas  un  mot 
pendant  toute  la  converfation  , Sc  les  PrincelTes  fe 
retirèrent.  Le  Duc , pour  chagriner  fes  nouveaux 
ennemis , fit  encore  la  paix  avec  le  Roi , & le 
Comte  d’Angoulême  crut  devoir  profiter  des  pri- 
vilèges qu’elle  donnoit.  Il  manda  à la  Princefle 
qu’il  alloit  venir  en  Flandres  pour  la  voir  ; elle 
fe  difpofa  à cette  vue  avec  tout  le  plaifir  imagi- 
nable , & Comines  en  parla  au  Duc  ; ce  ne  fut 
pourtant  pas  avec  fa  liberté  ordinaire.  Le  Duc 
étoit  plus  particulier  que  de  coutume  , plus  froid 
avec  Comines , & il  paroifToit  avoir  l’efprit  fort 
occupé  , tellement  qu’on  croyoit  qu’il  méditoit 
quelque  projet  d’importance.  On  ne  fe  trompoit 
pas,  & il  éclata  dans  le  moment  qu’on  s’y  attendoit 
le  moins.  Ce  Prince  avoit  formé  le  plus  beau  deffein 
qui  pouvoir  flatter  un  ambitieux: il  voiiloit  établir 
une  monarchie  d’une  étendiie  & d’une  puifTance 
plus  confidérable  qu’aucune  autre  de  l’Europe , en 
fe  faifant  Roi  de  la  grande  Belgique.  Il  avoit  traité 
fl  fecrétement  avec  l’Empereur  , qui  le  devoit 
couronner  , que  les  aprêts  de  fon  voyage  étoient 
tous  dreffés , fans  que  qui  que  ce  foit  en  ait  eu  la 
Toms  III,  K 


136  Nouvelles 

moindre  connoifTance.  La  furprife  de  ce  voyage 
fut  fuivie  d’un  événement  qui  en  caufa  une  aufli 
grande.  Ce  fut  la  difgrace  de  Comines,  cet  illuftre 
favori.  Tout  le  monde  en  parloit  diverfement, 
èc  l’on  y donnoit  des  caufes  fi  ridicules  , qu’elles 
fervirent  de  contes  , non-feulement  dans  les  Pays- 
Bas  , mais  encore  dans  toute  l’Europe.  Il  partit  de 
la  Cour , regretté  de  tous  les  honnêtes  gens , & 
ne  fit  pas  un  myfiere  de  là  retraite  & de  l’éta- 
blifiem.ent  qu’il  alloit  prendre  auprès  de  Louis  XL 
Il  étoit  encore  dans  la  Flandres , & il  marchoit 
un  foir  au  bord  d’une  petite  riviere , qui  conduifoit 
au  lieu  où  il  alloit  coucher , quand  il  apperçiit , 
entre  des  arbres  , à trente  pas  de  lui , dix  ou 
douze  hommes  bien  faits  & richement  vêtus , 
qui  lui  parurent  être  des  ’ gens  de  condition  : 
il  pafîbit  fon  chemin  fans  s’arrêter;  cependant 
il  vit  qu’on  le  regardoit  attentivement,  un 
homme  courut  à lui  , qu’il  reconnut  d’abord 
pour  un  Page  du  Comte  d’Angoulême  , lui 
difant  que  fon  maître  étoit  là , & qu’il  le  prioit 
de  s’arrêter  & de  le  venir  trouver.  Comines  eut 
toute  la  joie  qu’on  peut  s’imaginer  de  cette  ren- 
contre : il  crut  bien  que  le  Prince  alloit  à la  Cour 
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du  Duc  de  Bourgogne  : on  lui  dit  qu’il  étoit  arrivé 
«ce  foir  à cette  couchée  , & qu’il  fe  promenoit 
avec  fes  Gentilshommes.  Comines  envoya  fon 
train  à la  ville , & courut  au  galop  dans  l’endroit 
oîi  étoit  le  Comte  : il  defcendit  brufquement  de 
cheval  ; le  Prince  l’embralTa  cent  fois , & lui  de- 
manda où  il  alloit , & palTant  avec  emprelTement 
d’une  chofe  à l’autre , fans  lui  donner  le  loilir  de 
répondre  , il  s’informa , avec  quelqu’émotion , de 
ce  qui  fe  palToit  au  lieu  d’oîi  il  venoit.  Comines 
lui  répondit  froidement , que  la  Cour  étoit  comme 
à l’ordinaire  , tumultueufe  & pleine  d’intrigues  ; 
que  le  Duc  avoit  toujours  de  grands  deHeins , 
qu’il  ne  remplilToit  point;  que* la  Ducheffe  étoit 
la  même  ; que  la  Princeffe  étoit  parfaitement  belle, 
quoiqu’un  peu  moins  gaie  qu’à  fon  ordinaire,  & 
que  pour  lui  il  alloit  en  France , s’attacher  le  relie 
de  fes  jours  au  Roi  Louis.  Le  Comte  parut  frappé 
d’étonnement  au  difcours  de  Comines  : il  ne  put 
lui  cacher  l’effet  fubit  qu’il  produifoit  : il  admiroit 
fon  malheur  dans  l’exil,  ou  la  fuite  de  Comines; 
car  il  ne  pouvoit  imaginer  , ni  ce  qui  le  faifoit 
éloigner  de  fon  pays  , ni  comment  il  le  quittoit. 
Cette  inquiétude  d’efprit  étoit  trop  cruelle  pour 
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lui  : il  commanda  à fes  gens  de  fe  retirer , & 
prenant  Comines  par  la  main , ils  furent  s’affeoir 
tous  deux  fous  une  touffe  d’arbres , qui  leur  faifoit 
une  agréable  fraîcheur.  Vous  voyez 'ma  furprife  , 
lui  dit  le  Comte  ; je  ne  faurois  comprendre  qu’il  y 
ait  feulement  de  la  vraifemblance  dans  ce  que  vous 
me  dites.  Un  favori , un  homme  fi  néceffaire  au 
Duc  , qui  poffede  fon  cœur  , comblé  de  fes  bien- 
faits , premier  Écuyer , Échanfon  , Chambellan  ; 
qu’un  homme  comme  vous  le  quitte,  ou  que  le  Duc 
s’en  ddfaffe  : non , Comines , vous  m’avez  déguifé 
la  vérité.  Cela  ne  peut  jamais  être.  Cela  eft  pourtant 
vrai  , reprit  Comines , & fi  vous  voulez  vous 
donner  un  moment  de  patience  , je  vais  vous  dire 
des  chofes  que  vous  ignorez , & que  le  refie  du 
monde  ne  faura  jamais  par  moi.  Le  Prince  promit 
d’être  fîdele  à fon  fecret , & Comines  continua  de 
cette  forte. 
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C O M î N E S. 


M O N pere  étoit  Bailli  fouverain  de  Flandres ,, 
comme  vous  le  favez , Seigneur  ; fa  vertu  étoit 
extraordinaire  , fon  rang  étoit  diftingué.  Il  fe 
mit  en  tête  de  faire  quelque  chofe  de  moi , & 
me  donna  une  éducation  qui  n’eft  pas  commune 
en  ce  temps , oîi  il  femble  que  les  gens  de  qualité 
fe  piquent  d’une  ignorance  qui  rend  le  liecle  trop 
grofller.  Je  réuffis  félon  les  defirs  de  mon  pere  ; 
je  fus  quelque  chofe , & comme  la  renommée  les 
grolîit  toujours  , on  crut  que  je  valois  plus  que  je 
ne  vaux.  Philippe -le- Bon  eut  envie  de  m’avoir 
auprès  de  lui,  croyant  que  mon  exemple  fuffiroit 
pour  porter  fon  fils  à devenir  habile  & digne- 
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de  gouverner  les  grands  états  auxquels  il  devolt 
fuccéder  un  jour.  Je  fus  donc  mis  auprès  du  Comte 
de  Charolois  , qui  eü  maintenant  le  Duc  de  Bour- 
gogne. Il  m’aima  éperduement;  il  me  traitoit  plutôt 
en  frere  qu’en  favori;  j’étois  de  tous  fes  plaifirs; 
nous  chaffions  , nous  danfions  , nous  Jouions 
enfemble;  il  me  faifoit  fouvent  coucher  avec  lui  ; 
enfin , j’étois  l’homme  du  monde  le  plus  heureux. 
J’aimois  mon  jeune  maître  ; il  avoir  des  qualités 
éclatantes  ; il  étoit  fait  à merveille , & ç’auroit 
été  un  des  plus  grands  Princes’  du  monde  , fi  la 
haine  implacable  qu’il  avoit  conçue  contre  le  Roi, 
& quelques  heureux  fuccès  qu’il  a eus , n’eufTent 
gâté  tout  ce  qu’il  avoit  de  bon.  Vous  le  connoiffez 
comme  moi  ; il  a une  préemption  infolente , & 
une  opinion  fi  avanîageufe  de  tout  ce  qu’il  conçoit, 
qu’on  n’oferoit  plus  le  confeiller.  Il  m’écoutoit 
encore  à Péronne  ; & le  Roi  fe  trouvant  bien  de 
la  douceur  oîi  je  portai  fon  efprit , en  conferva 
une  entière  reconnoifîance , & prit  dès  - lors  le 
defîein  de  m’avoir  auprès  de  lui  ; à quoi  il  a 

toujours  travaillé  depuis  : ç’auroit  été  inutilement, 

\ 

fans  le  malheur  qui  m’efl  arrivé,  ôc  qu’il  eft  temps, 
que  je  vous  explique. 
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Le  Comte  de  Charolois  a été  marié  trois  fois , 
comme  vous  le  favez , & ce  fut  avec  une  horrible 
répugnance  qu’il  confentit  d’époufer , en  dernieres 
noces , Marguerite  d’York,  par  l’amitié  qu’il  avoit 
toujours  confervée  pour  la  Maifon  de  Lancaftre, 
dont  fon  aïeule  fortoit.  Cependant  les  circonftances 
des  alfaires  de  ce  temps  - là  l’obligerent  à con- 
clure cette  alliance.  Il  m’envoya  au-devant  de  la 
Ducheffe , pour  lui  faire  un  fidele  rapport  de  ce 
que  je  connoîtrois  de  fon  humeur  , & pour  lui 
pouvoir  dire  fi  elle  étoit  auffi  belle  qu’on  le 
difoit. 

Je  la  vis  ; je  la  trouvai  trop  parfaite.  Je  pafle 
légèrement  fur  mon  malheur;  en  voilà  la  fource. 
Vous  voyez  bien  que  je  l’aimai  : je  n’avois  jamais 
cru  tout  ce  qu’on  difoit  des  premières  vues;  je 
penfois  qu’on  fe  moquoit,  & ces  coups  de  ton- 
nere  me  parolffoient  femblables  à ces  feux  d’arti- 
fices, qui  ne  jouent  que  quand  on  le  veut  bien. 

Je  fus  frappé  au  premier  abord  de  la  Ducheffe, 
& fl  faifi  de  ce  que  je  prenois  pour  l’admiration , 
& qui  étoit  déjà  une  pafîion  forte,  que  je  ne  pus 
parler.  La  Ducheffe  remarqua  mon  embarras  ; & 
comme  elle  me  croyoit  de  l’efprit,  auffi-bien 
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que  le  refie  du  monde , elle  regarda  avec  plaifir 
cet  effet  de  fa  beauté  ; cette  penfée  lui  caufa  un 
enjouement  extraordinaire  : elle  favoit  que  le  Duc 
m’aimoit  : elle  vouloir  d’abord  , par  des  maniérés 
flatteufes , m’engager  à lui  rendre  de  bons  offices 
auprès  de  lui  ; elle  me  fit  un  accueil  plein  de 
charmes.  Tant  de  bontés  me  confondoient  en- 
core plus  ; mes  yeux  agifibient  feulement , ils  ne 
voyoient  que  trop  ; mais  pour  ma  bouche  , elle 
étoit  muette  ; enfin , la  Ducheffe  faifant  un  petit 
fouris  : eh  bien  ! Seigneur  , me  dit  - elle  , quelle 
réception  m’apprête-t-on  en  Bourgogne  ? La  Rofe 
Rouge  efl-elle  toujours  aimée  ? Ne  comptera-t-on 
notre  candeur  pour  rien?  Elle  me  parloit  dans  un 
petit  cabinet , oîi  elle  m’avoit  reçu  en  particulier, 
comme  favori  du  Prince  , & elle  s’expliquoit  ainfi 
fous  cette  figure parce  qu’elle  avoit  fu  les  fenti- 
mens  du  Duc , & qu’elle  croyoit  bien  que  je  les 
favois  aulîi.  Après  une  confiifion  trop  longue , 
ma  langue  fe  détacha  ; je  répondis  ; je  voulus 
que  ce  fut  avec  efprit , & la  Ducheffe  fit  femblant 
d’en  être  contente. 

Je  ne  vous  dis  point  tout  ce  qui  fe  paffa  à ce 
mariage;  ôc  au  bout  d’un  long  temps  je  trouvai 
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mon  amour  fi  augmenté  , que  toute  ma  raifon 
ne  put  m’empêcher  d’en  donner  de  vifibles 
marques  à la  Ducheffe  ; elle  en  eut  fouvent  pitié , 
à ce  que  j’ai  fu  depuis  par  une  de  fes  filles.  C’eft 
dommage  ^ difoit-elle , ce  jeune  homme  fe  perdra  ; 
il  a de  l’efprit  ; il  efi:  fage  naturellement  ; j’ai  peur 
que  fa  folle  paflion  ne  le  mene  trop  loin  ; & comme 
j’en  laiffois  échapper  des  traits  ridicules  , elle  m’en 
parloit  avec  une  bonté,  qui,  au  commencement, 
acheva  de  m’égarer , au  lieu  de  me  remettre  , tant 
je  prenois  mal  im  mouvement , qui , fi  je  l’eufle 
bien  connu , m’eût  ôté  dès-lors  toutes  les  efpé- 
rances  que  j’ai  depuis  fi  bien  perdues. 

La  Ducheffe  de  Bourgogne  n’efi:  pas  une  femme 
ordinaire.  Jamais  peut-être  on  n’a  eu  une  plus 
inébranlable  vertu , mais  une  vertu  raifonnable  , 
folide  & humaine  : elle  a le  cœur  tendre  & fen- 
fible  ; elle  aime  mieux  qu’une  autre  ce  qu’elle  doit 
aimer  ; elle  s’efi:  fait  une  idée  de  l’amour , qui  lui 
efi:  fort  particulière  ; elle  croit  qu’il  ne  doit  porter 
ceux  qu’il  pofiTede , qu’à  de  grandes  chofes  ; elle 
ne  peut  penfer  qu’il  conduife  au  mal , & que  ceux 
qui  le  relfentent , puififent  jamais  defcendre  à des 
foibleffes  honteufes  ; elle  dit  que  le  vrai  amour  ne 
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doit  rien  avoir  à fe  reprocher , & qu’il  n’y  a 
que  des  élévations  téméraires,  ou  des  abbaiffe- 
mens  condamnables  qu’il  faudroit  lui  retrancher; 
que  pour  de  certains  défordres  qui  arrivent  trop 
fouvent , ce  n’eft  point  du  tout  l’amour  qui  les 
caufe  ; qu’on  abufe  de  ce  nom  ; que  c’eft  toute 
autre  chofe , puifque  ce  ne  peut  être  qu’un  com- 
merce effroyable , & qui  doit  foulever  tous  ceux 
qui  font  capables  d’un  fentiment  de  raifon. 

La  Ducheffe  étant  de  ce  caraélere , vous  voyez 
bien  que  je  m’étois  mal  adreffé  ; je  le  vis  enfin, 
mais  inutilement  ; mon  mal  étoit  de  ceux  où  les 
laifonnemens  & le  temps  ne  peuvent  rien  : le  tems 
même  étoit  contre  moi  ; il  ne  faifoit  qu’augmenter 
ma  bleffure.  J’étois  fi  bien  avec  le  Duc  de  Bour- 
gogne , que  cette  faveur  ne  fervoit  qu’à  rendre 
mes  maux  plus  grands  & plus  infurmontables  ; il 
vouloit  que  je  vécuffe  dans  une  familiarité  avec 
lui , qui  me  livroit  fans  miféricorde  à ma  pafîion; 
il  defiroit  que  je  fuffe  auprès  de  lui  à toutes  les 
heures  , à fon  coucher,  à fon  lever;  je  le  voyois 
au  lit  avec  fa  femme  ; elle  s’habilloit  devant  moi,' 
& le  hafard , ou  fouvent  la  bonne  humeur  du 
Duc  m’expofoit  à des  affauts,  où  un  plvis  fage 
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que  moi  auroit  fuccombé  ; mes  yeux  étolent 
charmés , mon  ame  fe  perdoit. 

Je  faifois  des  folies  qui  n’étoient  pas  imagi- 
nables, & comme  ce  n’étoit  que  dans  un  grand  v 
particulier  que  je  parlois  à la  Ducheffe , perfonne 
ne  s’en  doutoit.  La  Princeffe  , qui  n’avoit  pas 
tant  d’indulgence  que  la  Ducheffe , m’en  grondoit 
quelquefois.  J’avois  beau  me  faire  des  leçons  , 
dès  que  je  la  revoyois , & que  je  trouvois  une 
occahon  favorable , je  ne  me  fouvenois  plus  de 
rien.  Enfin , mes  extravagances  allèrent  li  loin , 
que  leurs  filles  s’en  apperçurent  & s’en  étonnèrent. 
Une  fois  que  la  Cour  étoit  à Rure , Maifon  de 
chaffe  du  Duc,  je  trouvai  la  Ducheffe  au  fond 
du  Parc  avec  fes  filles  , qui  leur  lifoit  quelques 
vers  ; elle  étoit  fans  gants , & voulant  paffer  fur 
un  petit  pont  ruftique  , elle  me  donna  la  main 
pour  l’aider  à marcher.  Cette  belle  main  m’éblouit; 
je  la  pris  entre  les  deux  miennes;  je  la  ferrai  folle- 
ment , en  me  jettant  à terre  ; je  flis  affez  incon- 
fidéré  pour  y porter  la  bouche , d’une  maniéré  fi 
ardente  & fi  vive , que  la  Ducheffe  fit  un  effort 
pour  la  retirer  : la  violence  dont  elle  ufoit , me 
fit  rççonnoître  m^  faute;  je  ^la  laiffai  aller, 
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je  regardai , comme  un  fot , toutes  fes  filles  qui 
rioient , & faifi  de  confufion  & de  repentir , je 
me  levai  brufquement  , avec  la  contenance  d’un 
homme  au  défefpoir.  Je  laiflai  là  la  Ducbefle  ; je 
voulois  m’en  aller  au  bout  du  monde , & je  ne 
pouvois  le  faire;  je  me  perdis  dans  les  jardins. 
Sur  la  fin  du  jour  le  Duc  me  rencontra  ; il  me  dit 
qu’on  me  cherchoit  de  fa  part  il  y avoit  plus  de 
deux  heures  ; il  rentra  , & me  mit  d’une  partie  de 
jeu  avec  la  Ducheffe  , dont  la  bonté  m’épargna  ; 
elle  ne  fit  pas  femblant  de  fe  refîbuvenir  de  ce 
qui  venoit  de  fe  paffer. 

Ce  procédé  me  toucha , & fit  plus  fur  moi , 
que  toutes  mes  réfolutions.  Je  me  déterminai,  fi 
je  ne  pouvois  vaincre  ma  pafîion  , de  la  cacher 
avec  un  foin  extrême,  en  me  rendant  maître  de  mes 
aftions.  Cette  prévoyance  eut  été  judicieufe , & 
quelques  railleries  que  les  filles  me  faifoient , & 
que  je  ne  foutenois  pas  bien , achevèrent  de  me 
rendre  raifonnable.  Je  fis  de  grandes  réflexions , & 
enfin  je  me  mis  en  tel  état,  que,  pendant  près 
d’une  année , je  parlai  à la  Duchefle  de  ma  paflion , 
comme  d’une  folie , que  j’aurois  condamnée  dans 
un  autre , & que  je  troiivois  ridicule  en  moi  ; 

j’aurois 
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j’aurois  été  heureux , fi  fes  fages  confeils  euffent 
lu  me  guérir.  Que  ne  fît -elle  point  par  fes 
remontrances  & par  fa  modefle  douceur  ! Je- 
crois , pour  moi , que  fon  efprit , que  je  voyois 
dans  toute  fon  étendue  , une  pureté  de  mœurs 
incorniptibles , fa  prudence  & fa  bonté , & tant 
d’admirables  qualités  , rendoient  ma  pafîion  plus 
forte , & me  la  rendoit  plus  précieufe. 

Il  n’efl:  pas  pofîible  de  comprendre  les  défordres 
oîi  je  me  replongeai  : mes  foibleffes  étoient  dignes 
de  pitié  ; je  voyois  qu’elles  me  perdroient , fi 
elles  venoient  à la  connoifiance  du  Duc  ; je  me 
réfolvois  à les  vaincre  ; j’y  faifois  mille  efforts 
impuiffans  , & quand  je  croyois  en  venir  à bout, 
que  je  l’avois  bien  réfolu  , tout  d’un  coup  je  me 
trouvois  le  vifage  tout  couvert  de  larmes  ; je  me 
faifois  pitié  à moi- même  ; je  penfois  que  je  ne 
pouvois  vivre  fans  adorer  la  Ducheffe  ; je  me 
repréfentois  fes  charmes;  je  lui  demandois  pardon, 
comme  fi  je  lui  eulfe  parlé , de  la  penfée  criminelle 
d’avoir  voulu  ceffer  de  l’aimer;  je  lui  jurois  le 
contraire  ; je  me  rengageois  tout  de  nouveau 
dans  ma  fcrvitudc;  je  pleurois  comme  un  enfant, 
&c  je  reconnoiffois , enfin , que  l’homme  le  plus 
Torm  ///.  L 
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fort  n’efl  que  foiblefTe  , & qu’on  juge  fou  vent  de 
lui , fur  des  apparences  qui  font  bien  contraires 
à ce  qu’il  eft  en  effet. 

Je  m’oubliai  encore  une  fois  aux  noces  de  la 
Princeffe  de  Gueldres.  Ne  vous  fouvenez- vous 
pas  de  ce  ballet , dont  vous  étiez , aufîi-bien  que 
moi , & qu’à  cette  belle  entrée  que  nous  danfions 
avec  le  Duc  de  Bourgogne , vous , Châtillon  , 
Rantelin  , VaubrifTet,  & moi , la  Ducheffe  repré- 
fentoit  une  Déeffe , & devoit  danfer  au  milieu 
de  nous  ? Comme  elle  defeendoit  dans  un  petit 
char , au  lieu  de  danfer , je  m’arrêtai , tout  ravi  ; 
& dans  une  contemplation  un  peu  hors  d’œuvre, 
qu’elle  eft  belle  I m’écriai-je  ; qu’elle  eft  digne  de 
nos  vœux  ! Je  ne  faifois  point  mes  pas.  Le  Duc, 
figurant  auprès  de  moi , me  pouffa  en  paffant , 
5c  me  demanda  à quoi  je  m’amufois  ; je  revins 
à moi  , un  peu  confus , 5c  ceux  qui  m’avoient 
remarqué  , attribuèrent  ma  folie  à l’adreffe  d’un 
habile  Courtifan , qui  cherche  à plaire  par  tous 
les  endroits  ; tant  il  efl  vrai  que  quand  on  a bonne 
opinion  d’un  homme  , on  explique  tout  à fon 
avantage , 5c  qu’on  lui  fait  un  mérite  des  chofes 
mêmes  auxquelles  il  n’a  pas  penfé.  La  Ducheffe  me 
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parla  férieufement  fur  ce  nouvel  égarement , Sc 
me  porta  à me  corriger  autant  qu’elle  le  put  : elle 
croyoit  que  j’étois  néceffalre  au  Duc;  elle  favoit 
que  la  fauffe  réputation  d’homme  fage  , que  j’avois 
fl  injuftement  acquife  , avoient  obligé  prefque 
tous  les  Potentats  de  l’Europe  à fouhaiter  de 
m’avoir  auprès  d’eux.  Le  Roi  de  France , fur-tout  j 
avoit  fait  plulieurs  tentatives  , par  des  offres  fort 
au-deffus  de  ce  que  vraifemblablement  j’en  devois 
efpérer  : j’y  avois  réfiffé  avec  une  perfévérance  , 
dont  la  Ducheffe  me  favoit  bon  gré  , & que  le 
Duc  récompenfoit  par  une  effime  & une  confiance 
entières. 

Enfin  , Seigneur , le  temps  vint  oîi  vous  me 
fîtes  part  de  votre  fecret  ; fi  le  brave  Imber- 
cour  vous  donnoit  de  fages  confeils  pour  votre 
conduite , vous  exhaliez  près  de  moi  vos  foupirs  , 
& fouvent  je  les  faifois  paffer  jufqu’à  la  Princeffe. . 

Depuis  votre  abfence  nous  parlions  toujours 
de  vous  ; nous  écrivions  tant  de  jolies  lettres  que 
vous  avez  reçues , & nous  nous  faifions  un  plaifir 
des  vôtres , oîi  la  Princeffe  prenoit  la  meilleure 
part. 

Je  m’aventurai  à vous  propofçr  au  Duc;  il  prit, 

Lii 
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à ce  que  je  lui  difois  , tout  autant  de  goût  que 
nous  vous  le  mandâmes  : la  Princeffe  de  Gueldres 
acheva  ce  que  j’avois  commencé  ; elle  vous  fît 
agréer  au  Duc  pour  être  fon  gendre  ; il  vous 
confirma  à vous-même  ce  qu’il  avoit  réfolu  pour 
vous.  La  mort  de  cette  aimable  Princeffe  éloigna 
votre  bonheur  : vous  favez  les  obffacles  qui  s’y 
font  oppofés  depuis  : nous  vous  avons  mandé  de 
revenir  , j’aurols  pu  contribuer  à vous  rendre 
heureux  , fi  mon  malheur  & le  vôtre  n’euffent  pas 
, renverfé  tous  nos  projets , & ne  m’euffent  conduit 
dans  le  précipice  où  je  fuis. 

Le  Duc  étoit  dans  la  mauvaife  humeur  où 
l’avoit  mis  la  mort  de  la  Princeffe  de  Gueldres , 
& fes  chagrins  continuels  nous  le  rendirent  quel- 
quefois infupportable.  Vaubriffet , qui  m’envioit , 
&c  qui  commençoit  à s’établir  dans  fes  bonnes 
grâces  , après  des  précautions  adroites  , parce 
qu’il  connolffoit  la  délicateffe  du  Duc  fur  le  cha- 
pitre de  nionneur , l’éclaira  enfin  fur  ma  paflîon 
■pour  la  Ducheffe.  Le  Duc  réfolut  ma  perte,  fur 
le  fimple  foupçon  qu’on  lui  donna  de  cette  pafîion  : 
mais  il  vouloit  voir  auparavant  comme  la  Ducheffe 
la  prenoit  j il  ufa  de  cent  artifices  pour  en  favoir 
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la  vérité.  Il  nous  mettoit  à tout  moment  enfembîe, 
& nous  obfervoit,  ne  s’en  rapportant  qu’à  lui- 
même  ; car  nous  avons  fu  qu’il  traitoit  VaubrilTet 
d’extravagant , & qu’il  lui  défendit  , fous  peine 
de  la  vie  , de  découvrir  jamais  fa  penfée  à un 
autre.  Le  Duc  étoit  trop  fier  , pour  vouloir  qu’on 
pût  feulement  croire  une  telle  chofe  : il  réfolut 
d’y  mettre  un  ordre  prompt  & fecret  : il  nous 
obferva  ; il  fut  convaincu  de  mon  audace  & du 
peu  de  confentement  qu’y  prêtoit  la  Duchefle  : mes 
regards  languiffans  , pafiionnés , fouvent  timides  , 
quelquefois  hardis  , firent  trop  paroître  mon 
amour  : au  contraire  , les  yeux  de  la  Duchefie 
n’avoient  que  des  regards  innocens  , qui  tomboient 
fur  moi  , comme  fur  les  autres  , fans  aucune 
affeûation , & fa  conduite  étoit  fi  pure  &c  fi  droite , 
qu'e  le  Duc  n’en  avoit  que  plus  d’occafion  de  l’en 
aimer  mieux.  Il  entendit  encore  une  converfa- 
tion  qui  acheva  ma  ruine , & où , par  bonheur 
pour  moi , il  n’eut  que  de  l’admiration  pour  la 
vertu  de  fa  femme  : il  détermina  ma  perte  , & ne 
favoit  comment  s’y  prendre  ; il  n’avoit  garde  de 
faire  un  éclat , c’étoit  tout  ce  qu’il  eut  craint  ; il 

vouloit  feulement  me  fâcher  afîez  par  quelqite 

Liij 
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mécontentement , pour  m’obliger  à le  quitter , 5c 
.ne  jfongeoit  qu’à  la  maniéré  dont  il  me  puniroit, 
quand  je  donnai  moi-même  inconfidérément  lieu 
à ma  difgrace , & voici  comme  elle  arriva. 

Le  Duc  étoit  allé  à la  chaffe , & comme  il  en 
revenoit , je  m’amufai  un  peu  derrière , & n’arrivai 
qu’après  lui.  En  defcendant  de  cheval , je  vis  un 
Officier  de  la  Ducheffie , qui  me  dit  qu’elle  avoit 
été  fort  mal  l’après-dînée  , d’une  colique  furieufe  : 
cette  nouvelle  me  troubla  ; je  courus  à fon  appar- 
tement ; le  Duc  qui  y étoit  déjà , ayant  oui  ma 
voix  dès  l’antichambre , fe  cacha  derrière  la  ruelle , 
& fit  figne  à ceux  qui  fecouroient  la  Ducheffie , de 
ne  pas  dire  qu’il  fiât  là.  J’entrai  ainfi  que  j’étois , 
tout  botté  , & je  m’approchai  du  lit  de  la  Du- 
cheffie : elle  étoit  fi  changée  , que  j’en  fus  tout 
attendri.  Hélas  ! dis-je , vous  fouffriez  donc , tandis 
que  le  malheureux  Comines  n’en  favoit  rien  ? & 
fon  lâche  cœur  ne  l’avertiffioit  pas.  La  Ducheffie 
ne  m’écoutoit  point  ; elle  avoit  de  grands  maux , 
& elle  faifoit  de  temps  en  temps  des  plaintes  fi 
douloureufes  , que  je  n’y  pus  réfifter  : elles  me 
jterçoient  l’ame  ; & foit  par  l’effet  que  m’avoit 
v-aiifé  la  furprife  , foit  par  l’agitation  de  la  chafiè  , 
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ou  par  un  accident  fort  naturel  , je  me  fentis 
défaillir,  & je  tombai  évanoui  fur  le  lit  de  la 
Ducheffe.  Le  Duc  fortit  furieux  du  lieu  où  il  étoit 
caché  ; il  prit  le  prétexte  de  me  faire  un  affront , 
pour  m’irriter  & m’obliger  à ce  qu’il  vouloit.  Il 
n’y  avoit  que  des  Médecins  & des  femmes  autour 
de  la  Ducheffe  : quelques  - unes  s’emprefferent 
auprès  de  moi , & me  jettoient  déjà  de  l’eau  fur 
le  vifage , quand  le  Duc  lui-même  me  tirant  par 
les  pieds  de  deffus  le  lit  de  fa  femme , & le  faifant 
avec  violence , mes  bottes  lui  demeurèrent  dans 
les  mains  ; il  me  les  ôta  tout-à-fait , & me  les 
jettant  au  vifage  avec  une  injure , il  fit  entendre 
que  c’étoit  pour  l’infolente  liberté  que  j’avois 
prife  d’entrer  ainfi  botté  dans  la  Chambre  de  la 
Ducheffe.  Je  revenois  de  ma  foibleffe , quand  cela 
fe  paffa , & j’en  fus  fi  outré , que  dans  deux  jours 
je  difpofai  de  mes  petites  affaires , pour  porter 
en  France  les  débris  de  ma  fortune.  Le  Duc  étoit 
allé  à une  maifon  de  campagne  ; il  ne  me  troubla 
point  dans  mes  adieux , & j’eus  la  commodité  de 
les  faire  à la  Ducheffe  ; elle  me  parut  entrer  dans 
ma  douleur  , me  fît  des  leçons  falutaires  pour 
l’avenir , m’exhorta  à me  gouverner  mieux  à la 

L iv 


1^8  Nouvelles 

Cour  de  France  , à me  rendre  déformais  plus 
maître  de  moi -même.  Je  difois  peu  de  chofes  ; 
j’étois  fl  faifi,  que  je  croyois  expirer.  Ses  der- 
nières paroles  furent , qu’elle  me  confeilloit  de 
faire  un  meilleur  ufage  de  mon  efprit , de  ne 
m’en  plus  fervir  qu’à  des  emplois  graves  & fé- 

é 

rieux , & de  me  rendre  digne  par-là  de  la  paillon 
que  j’avois  ofé  avoir  pour  elle. 

La  PrincclTe  me  parla  fort  de  vous  : nous  prîmes 
des  rrtefures  pour  nous  écrire;  je  lui  promis  de 
vous  rendre  favorable  le  Roi  que  j’allois  fervir. 
Je  partis. 

Quoi , Comines  , s’écria  le  Prince  , tout  ce  que 

vous  me  dites  peut-il  être  vrai  ? J’écoute  comme 

un  fonge  une  aventure  fi  furprenante , & je  fuis 

épouvanté  de  ma  flupidité  , de  n’avoir  pas  démêlé 

0 

des  chofes , que  je  vois  maintenant  claires  comme 
le  jour;  j’admire  comme,  étant  fi  peu  maître  d’une 
fl  grande  paillon  , que  vous  avez  toute  votre  vie 
lailTé  voir  à la  Duchelfe  , vous  l’ayez  dérobée 
fl  long-temps  à la  connollfance  de  la  plus  fpiri- 
tuelle  Cour  de  l’univers.  J’aimois,  lui  dit  Comines, 
j’aimois  feulement  la  perfonne  de  la  Duchelfe  ; je 
ine  faifois  une  gloire  de  l’aimer , de  jaloux  d’une 
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paffion  fl  parfaite,  j’aiirois  été  au  défefpoir,fi 
on  eût  pu  s’imaginer  les  fentimens  que  j’avois. 
L’Évêque  de  Liege  n’avoit  pas  ma  difcrétion  ; & 
bien  que  fon  caractère  le  dût  obliger  à garder 
plus  de  mefures , il  a éclaté  mille  fois  dans  fon 
amour  pour  la  Duchelfe , & jamais  ne  rii’a  fait 
de  peine  un  feul  inflant , perfuadé  que  ’j’étois  , 
que  le  cœur  de  la  Duchelfe  n’étoit  capable  d’é- 
couter que  les  loix  de  fon  devoir.  Mais  , mon 
Prince  , laiflbns  le  difcours  de  mes  affaires , les 
voilà  finies  ; parlons  de  vos  intérêts  : favez-vous 
que  le  Duc  eft  parti  pour  aller  à Treves  ? Il  y 
eft  allé  avec  un  appareil  fi  magnifique , qu’on  dit 
que  c’efl  pour  recevoir  le  titre  de  Roi  de  la  main 
de  l’Empereur  ; je  fuis  perfuadé  en'  effet  que  fon 
ambition  le  mene  : mais  comme  la  Princeffe  fa  fille 
efl  avec  lui , je  craindrois  que  pour  avoir  ce  grand 
titre  , qu’il  fouhaite  avec  tant  d’ardeur,  il  ne  pût 
bien , pour  l’obtenir  avec  plus  de  facilité , donner 
la  Princeffe  à Maximilian  , fi  on  la  defire  pour  le 
prix  de  fa  royauté.’  Que  me  dites-vôus  mon  cher 
Comines  , interrompit  le  Comte  d’Angoulême  ? 
Ah  ! je  vois  comme  vous  les  deffeins  du  Duc  ; 
je  crains  tout  : que  faut-il  faire  ? Je  fuis  perdu. 


î6o  Nouvelle^ 

Vous  n’avez  de  reffource  , reprit  Comines  , que 
dans  la  fermeté  de  la  Princefle , & dans  les  avis 
que  pourra  vous  donner  Imbercour  : partez  ; 
fuivez  leurs  traces  ; ne  perdez  pas  de  temps  ; ils 
ne  font  pas  bien  loin  ; laiffez  votre  équipage  ; 
allez  inconnu  , & tenez  - vous  de  la  forte  à la 
Cour  de  l’Empereur  ; peut-être  que  le  Ciel  vous 
guidera  mieux  que  vous  ne  penfez. 

Le  Prince  fuivit  fes  confeils  ; il  l’embralTa , le 
quitta  , & prit  deux  hommes  feulement  avec  lui  : 
il  marcha  en  diligence  fur  les  pas  du  Duc  de 
Bourgogne  ; il  joignit  la  Cour  à une  petite  ville, 
à cinq  journées  de  Treves  : il  s’informa  d’abord 
de  la  maifon  du  Comte  de  Riviere  ; il  y fut , & 
comme  la  nuit  étoit  affez  avancée , il  entra  fans 
être  apperçu.  Tout  le  monde  eft  d’ordinaire  en 
confuhon  dans  ces  fortes  de  voyages  ; 11  bien 
que  le  Prince  ne  trouva  qu’un  garçon  de  la 
chambre  du  Comte  qui  le  connut  ; il  lui  dit  que 
fon  maître  venoit  de  rentrer  , & qu’il  avoit 
commandé  qu’on  le  lailTât  feul.  Le  Comte  d’An- 
goulême  fe  fit  un  plaifir  délicat  de  furprendre 
fon  ami,  & de  lui  donner  lui -même  la  joie  de 
fon  arrivée  ; fi  bien  qu’ordonnant  à celui  qui  lui 
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parloit , de  ne  pas  le  fuivre  ; il  entra  doucement 
dans  la  chambre  du  Comte  de  Riviere.  Il  l’apperçut 
dans  fa  ruelle  , affis  dans  une  chaife , appuyé  fur 
une  petite  table , ayant  devant  lui  une  lettre  qu’il 
avoit  commencé  d’écrire , & qu’il  avoit  appa- 
remment interrompue , par  la  confidération  d’une 
boëte  qu’il  tenoit  ouverte , & qu’il  regardoit  avec 
beaucoup  d’attention.  Le  Prince  n’interrompit 
point  fa  rêverie,  & fe  mit  vis-à-vis  de  lui, 
fans  remuer.  Il  crut  que  le  fouvenir  de  l’aimable 
PrincelTe  de  Gueldres  l’occupoit  encore;  quelques 
larmes  qu’il  vit  partir  de  fes  yçux , Le  confirmèrent 
dans  cette  opinion  ; enfin  , au  bout  d’un  affez  long 
temps , le  Comte  de  Riviere  fit  plufieurs  foupirs, 
& dit  quelques  paroles  fi  bas  , que  le  Prince  ne 
put  les  entendre  ; & hauflant  un  peu  fa  voix:  non, 
dit-il,  tout  l’amour  que  j’ai  pour  vous  ne  fauroit 
m’ôter  l’amitié  que  j’ai  pour  lui;  & regardant  tou- 
jours , avec  le  même  attachement,  cette  boëte 
qu’il  tenoit  à fa  main , le  Prince , en  fe  hauflant 
un  peu  fur  les  pieds  , vit  aifément  que  c’étoit 
un  portrait;  mais  il  ne  pouvoit  difiinguer  de 
qui  il  étoit.  En  faifant  le  tour  de  la  table  , il 
fe  plaça  derrière  le  Comte  de  Riviere , & vit , 
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avec  furprife , que  ce  portrait  étoit  celui  de  la 
Princeffe  de  Bourgogne.  Cette  vue  lui  fît  faire  le 
même  rôle  que  joiioit  le  Comte  de  Riviere  ; 
d’abord  il  ne  regarda  que  cette  PrincefTe  en  pein- 
'ture  , & mille  idées  tumultueufes  s’élevèrent 
incontinent  dans  fon  ame , pour  le  tourmenter 
avec  une  confufion  qui  n’avoit  aucun  objet 
-diftinâ;  enfin,  il  ôta  les  yeux  de  delTus  ce  fatal 
portrait , & les  baiffant , il  les  porta  fur  le  papier , 
où  le  Comte  de  Riviere  avoit  commencé  d’écrire , 
il  y vit  ces  paroles. 

Vous  ferez  obéie , Madame , & ce  que  vous 
me  commandez , n’efl  point  une  peine  qui  coûte 
à mon  amour  : je  fuis  né  pour  fouffrir  ; je  vous 
adore  malgré  vous  , & fi  je  l’ofe  dire , malgré 
moi  : j’aime  le  Comte  d’Angoulême  ; il  mérite 
feul  de  vous  pofféder  ; & je  vais  l’avertir  du 
malheur  qu’on  lui  prépare  ; s’il  n’arrive  pas  affez 
tôt  pour  le  détourner,  il  verra  ce  que  peut  un 
homme. 

Le  Prince  tomba  d’un  évanouifTement  dans  un 
autre,  quand  il  eut  achevé  de  lire,  & impatient 
de  l’enchantement  dans  lequel  le  Comte  de  Ri- 
viere étoit  enfeveli , pofa  brufquement  la  main 
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fur  le  portrait , & par  cette  aftion  l’étonna  mer- 
veilleufement.  Que  vois-je!  s’écria-t-il!  qt^vois-je! 
le  Comte  treffaillit  à cette  aftion  ; à ces  paroles , & 
à la  vue  du  Prince  , il  fe  tourna  de  fon  côté,  fans  fe 
lever;  il  fefît  entr’eux  un  alfez  long  filence  : enfin  le 
Comte  fe  leva,  & fe  jettant  au  col  du  Prince,  tout 
en  larmes , il  le  ferroit  entre  fes  bras  d’une  maniéré 
fl  tendre  & fi  paflionnée  , qu’il  émût  le  Prince  : 
pardon!  lui  dit-il  plufieurs  fois  ; pardon!  mon  cher 
Prince  ! écoutez-moi  ! écoiitez-moi  ! je  ne  me  fuis 
point  rendu  fans  combattre  ; je  combats  encore 
tous  les  jours , & vous  êtes  aufii  puifiant  dans 
mon  cœur  que  la  Princefîe  qui  y régné.  Enfuite  il 
lui  fit  un  difcours , où  la  vérité  paroifîbit  dans  tous 
fes  caraéleres  ; il  lui  conta  fa  douleur  fur  la  mort 
dé  la  Princefie  de  Gueldres , fes  ennuis  , fes  regrets , 
la  fin  fi  peu  attendue  d’un  état  fi  cruel , par  un 
autre  état  encore  plus  miférable  ; il  ne  lui  cacha 
rien , penfées , defirs,  aélions  ; il  lui  avoua  comme 
il  avoit  été  reçu  de  la  Princefie , lorfque  , fans  y 
penfer , il  lui  fit  connoître  fa  palfion , combien 
elle  l’avoit  méprifée  , &c  qu’il  n’avoit  obtenu  fon 
pardon,  que  par  les  promeffes  inviolables  de  ne 
lui  parler  jamais  d’un  amour  fi  involontaire , 
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& lui  falfant  voir  en  toutes  rencontres  la  même 
amitié  pour  le  Comte  d’Angoulême  , & la  même 
ardeur  pour  fes  intérêts  ; qu’il  avoit  toujours  ainfi 
vécu  avec  elle  depuis  ce  temps-là;  que  le  départ  de 
Comines  les  avoit  tous  affligés  ; que  le  voyage  du 
Duc  les  avoit  furpris  ; mais  qu’ils  avoient  été  tous 
déconcertés , quand  le  Duc  avoit  mis  les  Princeffes 
du  voyage  ; que  le  commencement  s’en  étoit  fait 
affez  trille  ment  : mais  ce  n’ell  rien  , continua  le 
Comte  de  Riviere  , & ce  qui  ed:  arrivé  aujourd’hui, 
n’a  que  trop  découvert  les  intentions  du  Duc, 
votre  malheur  & celui  de  la  Princelle.  Le  matin , 
à la  dînée , il  lui  a appris  qu’il  alloit  à Treves 
célébrer  fon  mariage  avec  l’Archiduc  Maximilian, 
& qu’elle  fe  préparât  de  bonne  grâce  à lui  obéir. 
Quoi , grand  Dieu  ! s’écria  le  Comte  d’Angou- 
lême , le  cruel  viole  donc  fes  fermens  envers  le 
Ciel , & fes  promelTes  envers  les  hommes  ! Ah  ! 
Comte , paflbns  fur  ma  douleur , en  rencontrant 
en  vous  un  rival , puifque  vous  êtes  encore  mon 
ami  : ne  fongeons  qu’à  Maximilian.  Quel  malheur  ! 
quel  événement!  Que  dit  la  PrincefTe  } que  ferons- 
nous  } 

La  PrincelTe  vous-  aime,  reprit  le  Comte  de 
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Riviere  ; la  Princeffe  s’efl  jettée  aux  pieds  de  fon 
pere , elle  a pleuré  , elle  a gémi  ; mais  il  faut 
qu’elle  obéiffe  ; au  lieu  de  dîner , elle  m’a  envoyé 
chercher  ; je  l’ai  trouvée  toute  baignée  de  fes 
larmes  , & la  Ducheffe  en  un  état  peu  différent 
du  fien  ; elle  m’a  conté  fon  malhe^r , & m’a 
conjuré  de  vous  avertir  de  fon  aventure  : j’ai 
d’abord  dépêché  trois  de  mes  gens  , afin  qu’on 
ne  vous  manquât  pas  ; j’en  al  envoyé  un  en 
Gulenne  ; l’autre  à Ambolfe  , où  efi:  la  Reine , 
& le  troifieme  auprès  de  Louis , avec  des  lettres 
pour  Comlnes.  Mais  , mon  Prince , écrivez  vous- 
même  tout  à l’heure  à Comines  , afin  qu’il 
avertlfie  le  Roi , dont  les  intérêts  font  fi  con- 
traires à ce  mariage  : nous  faifons  de  très-petites 
journées  , & avant  la  conclufion  de  ce  funefie 
hymen , le  Roi  trouvera  bien  les  moyens  de 
l’empêcher  , qui  vous  donneront  le  temps  de 
raccommoder  vos  affaires  ; rompons  ce  coup , &C 
du  reffe , remettez-vous  à la  fortune. 

Le  Comte  d’Angoulême  écrivit  fur  le  champ  , 
à Comines  , bien  afiiiré  qu’il  ne  manqueroit  pas 
de  le  fecourir  ; après  cela  le  Comte  de  Riviere 
lui  fit  prendre  une  cafaque  d’un  de  fes  gens , & 
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comme  il  étoit  déjà  tard  , il  fut , fiiivi  du  Prince  , 
jufqu’à  l’appartement  de  la  Princeffe  , ou  il  trouva 
la  DuchefTe  : elle  étoit  fi  trille  & fi  abbatiie  qu’elle 
s’alloit  mettre  au  lit.  Le  Comte  les  pria  toutes 
deux  de  voidoir  palier  un  moment  dans  un  jardin 
qui  étoit  au  pied  de  leur  appartement  : la  PrincelTe 
le  regarda  attentivement  , & jugeant  à fon  air 
qu’il  avoit  quelque  chofe  d’extraordinaire  à leur 
dire,  elle  prit  la  DuchelTe  fous  le  bras,  & mar- 
chant avec  le  Comte  de  Riviere  : qu’avez  - vous 
donc  appris,  lui  dit-elle?  que  dit-on  ? quelle  nou- 
velle y a-t-il?  Que  le  Comte  d’Angoulême  ell 
ici  , Madame  , lui  répliqua-t-il  ; qu’il  doit  être 
dans  ce  jardin , & que  je  fuis  bien  trompé  fi  cen’ell 
pas  lui  qui  traverfe  ce  parterre , pour  fe  rendre 
fous  ce  berceau.  AhI  s’écrièrent  en  même  temps 
les  deux  Princeffes , quel  bonheur!  & s’étant  dans 
un  moment  rencontrés  enfemble  , le  Prince  baifa 
la  main  à la  Ducheffe  , & mettant  un  genou 
devant  la  Princeffe  , il  ne  lui  exprima  d’abord 
que  fa  paffion  ; mais  fes  premiers  tranfports  étant 
modérés  , la  regardant  d’une  maniéré  affez  trille  : 
que  m’a-tron  appris , lui  dit-il  ? on  vous  defline  à 
Maximilian  : le  Duc  de  Bourgogne  veut  vous  le 

donner  : 
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donner  : ma  Princeffe  fe  donne  - 1 - elle  ? Non  , 
Seigneur , reprit  la  Princefle  , je  ne  me  donne 
point , & fi  le  Duc  me  confultoit , nous  n’ache- 
verions  pas  le  voyage.  Savez -vous  tout  ce  qui 
s’efi;  pafle  , ajouta  la  Duchefl’e  ? Le  Comte  de 
Riviere  vous  a-t-il  bien  dit  la  rigueur  du  Duc , 
3c  comme  ils  nous  a traitées  , quand  nous  avons 
voulu  lui  repréfenter  les  engagemens  où  il  étoit 
avec*  vous.  Je  fens  vos  bontés  3c  fes  cruautés , 
répliqua  le  Prince  : mais  , Madame  , vous  le 
connoiiTez;  il  ne  faut  plus's’oppofer  à fes  volontés, 
3c  fonger  aux  moyens  d’en  empêcher  l’effet.  Le 
principal  Miniflre  de  Frédéric  efi  de  mes  amis  ; 
il  efi  honnête  homme  , & je  l’ai  connu  à la  Cour 
de  France  , du  tem.ps'  qu’il  y fit  quelque  féj'our  ; 
le  Pv.oi  ne  mie  défavouera  pas  ; il  faut  promettre  en 
fon  nom.  L’Empereur  efi:  avare , 3c  fi  par  adreffe 
nous  ne  rompons  pas  ces  traités,  la-^yjje  de  l’Ar- 
chiduc ou  la  mienne  vous  rendra  libre.  Je  n’aime 
pas  ce  dernier  remede , reprit  la  Pripcefle;  allons 
au  plus  doux;  je  vous  en  conjure;  3c  je  réfiflerai 
de  mon  côté  autant  que  la  bienféance  me  le  per-  ^ 
mettra  : je  montrerai  au  Prince  Maximilian  toute 
la  répugnance  que  j’ai  pour  lui  ; je  parlerai  encore 
Tome  III,  M 
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à mon  pere;  après  cela,  Prince,  j’obéirai  à regret; 
mais  j’obéirai  fi  j’y  fuis  contrainte  : vous  fave,£ 
les  fentimens  que  j’ai  pour  vous;  ils  n’ont  point 
changé  ; ils  feront  les  mêmes  tant  que  vous  ferez 
fidele  j & je  veux  travailler  avec  vous  à tout  ce 
qui  fe  peut  faire  pour  me  conferver  à vous. 

Ils  firent  alors  un  plan  de  tout  cg  qu’ils  dévoient 
faire , réfolurent  de  fe  voir  tous  les  foirs , & que 
le  Prince  iroit  incognito  avec  l’équipage  du  Comte 
de  Riviere. 

. Après  toutes  ces  précautions  ils  arrivèrent  fans  nul 
accident  à Treves , oîi  l’Empereur  attendoit  le  Duc  : 
il  le  re^ut  autant  qu’il  put , comme  le  plus-  grand 
Prince  du  monde  : mais  , quoiqu’il  fît,  fon  humeur 
ave  gâîoit  tout , & on  la  voyoit  paroître  égale- 
ment parer  tout.  Charles,  de  fon  côté,  étoit  bien 
différent.  Il  parut  avec  une  magnificence  bien  plus 
digne  de  l’Empire , que  celui  qui  en  aviliffoit  la 
majeflé  : tout  étoit  grand  & fuperbe  en  lui , & 
véritablement  il  ne  lui  manquoit  que  le  titre  de 
Roi,  qu’il  venoit  chercher  à fi  grands  frais. 

Je  pafie  légèrement  fur  un  endroit  de  l’hifioire 
que  perfonne  n’ignore.  Dans  une  des  fêtes  que  le 
Duc  donna,  car  il  en  faifoit  la  dépenfè , il  ordonna 
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à la  Priiiceffe  de  Bourgogne  de  donner  une  bague 
à Maximilian , pour  gage  de  leiu*  alliance  : on  fait 
que  la  Princeffe  obéit , & que  ces  paroles  ayant 
été  données , le  mariage  fe  devoit  faire  dans  trois 
jours , avec  le  couronnement  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Le  Comte  d’Angoulême  en  penfa  mourir 
de  douleiir  : il  voiiloit  aller  arracher  cette  fatale 
bague  à l’Archiduc , en  lui  faifant  perdre  la  vie  ; 
il  vouloit  paroître  reprocher  au  Duc  fa  perfidie , 
fe  venger  : mais  enfin , modérant  des  penfées  , 
qui , au  lieu  de  fervir  à /es  deflèins  , lés  pou-» 
voient  détruire , il  prit  un  expédient  plus  judi- 
cieux & plus  nécefiàire  : il  alla  trouver  le  Miniftre 
fon  ami , feignit  d’arriver  fur  le  champ  de  la  part 
du  Roi  Louis  X I , dont  la  vigilance  l’inflruifoit 
toujours  à point  nommé  de  tout  ce  qui  fe  tra- 
moit  contre  lui  ; il  lui  dit  que  des  ordres  plus 
précis  de  la  volonté  du  roi  arriveroient  incefîam- 
ment  après  lui  ; qu’il  offroit  à l’Empereur  , de 
fa  part,  tout  l’argent  qu’il  defireroit  , & qu’il 
n’accordât  point  au  Duc  le  titre  qu’il  demandoit. 
Le  Prince  ne  parla  en  nulle  maniéré  du  mariage  de 
laPrincefie  & de  Maximilian,  parce  qu’il  favoit  bien 
qu’il  ne  fe  conclueroit  pas  fans  le  don  de  la  royauté. 
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La  chofe  réuiïlt  comme  il  l’avolt  penfé  ; le 
Minlftre  écouta  le  Prince  , & le  fît  parler  en 
fecret  à l’Empereur  ; la  dignité  de  la  perfonne  fît 
qu’on  y ajouta  foi  ; l’Empereur  avare  ouvrit  les 
yeux  à un  intérêt  profent , dont  il  étoit  touché 
par-defTiis  toutes  les  autres  confidérations  de 
l’avenir , telles  qu’elles  pufTent  être  : il  eut  allez 
de  prétextes  pour  retarder  les  cérémonies.  Quatre 
jours  ne  s’étoient  pas  écoulés  , qu’il  arriva  un 
pouvoir  fecret  , mais  extrêmement  étendu  , au 
Comte  ' d’Angoulême , de  rompra  ce  traité  en 
toutes  maniérés. 

Il  ne  négligea  pas  en  cette  rencontre  les  inté- 
rêts du  Roi , qui  s’accordoient  fi  bien  avec  ceiLx 
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de  fon  cœur.  Tout  fut  rompu  , fur  le  refus  que 
l’Empereur  fît  au  Duc  de  le  couronner.  Lé  Duc 
jreçut  ce  défaveu  avec  une  fîerté  extraordinaire , 
& avec  tine  hauteur , qui  le  fît  voir  en  cette 
occafion  plus  grand  & plus  maître  que  celui  qu’il 
bravoit, 

L’Empereur  & le  Duc  fe  féparerent  brufque- 
ment  & fans  cérémonie.  Maximilian  parut  feul 
être  au  défefpoir  ; il  aimoit  véritablement  la  Prin- 
ceffe  de  Bourgogne  : il  fe  plaignit  à fon  pere  ; il 
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demanda  au  Duc  l’accomplHïement  de  fes  pro- 
meffes  : mais  fes  murmures  envers  l’Empereur  , 
& fes  prières  au  Duc  de  Bourgogne  furent  éga- 
lement inutiles.  Charles  partit  plein  d’indignation 
contre  Frédéric , fe  confolant  de  ce  refus , puif- 
qu’enhn  il  avoit  la  puilTance  & les  richeffes  des 
plus  grands  Rois  , & qu’aidé  de  fon  pouvoir  & 
de  fon  courage  , il  réfolut  d’établir , à quelque 
prix  que  ce  fut , fa  monarchie.  Il  vouloit  y com- 
prendre la  Lorraine , & foutenir  dans  l’Évéché  de 
Cologne  , Rupert  de  Bavière , contre  le  Prince 
Herman  de  Bade  : dans  ce  deffein , il  s’achemina 
vers  Nuitz  ; il  y manda  fon  armée  pour  l’affiéger  , 
& fe  mit  en  chemin  avec  une  forte  de  bonne  hu- 
meur , dont  il  y avoit  long-temps  qu’on  ne  l’avoit 
vu  capable. 

S’il  parut  tranquille  dans  ce  delTein , la  Prlncefle 
avoit  bien  de  la  peine  à cacher  fa  joie  : elle  étoit 
dans  le  dernier  excès  , pour  la  rupture  de  fon 
mariage  avec  l’Archiduc  ; tout  étoit  gai  autour 
d’elle  , & le  Comte  de  Riviere  même  entroit  dans 
la  fatlsfaclion  de  ces  deux  amans. 

A deux  journées  de  Treves,  le  Duc  apprit  que 
la  petite  vérole  étoit  à la  ville  où  il  alloit  coucher 
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ce  jour-là , & bien  avant  encore  fur  la  route  ; ê>c 
comme  il  ne  vouloir  pas  expofer  les  Princefles , 
qui  la  craignoierit  horriblement,  il  fe  fépara  d’elles 
en  cet  endroit , pour  continuer  fon  chemin  vers 
Nuitz;  & pour  leur  en  faire  prendre  un  détourné, 
il  leur  donna  l’efcorte  qu’il  leur  falloit , & le  Bâtard 
de  Bourgogne  & Imbercourt  pour  les  conduire. 

Le  retardement  que  cette  féparation  caufa , & 
le  mauvais  temps  qui  furvint , fît  que  les  Prin- 
cefTes  ne  purent  arriver  au  lieu  où  elles  avoient 
delfein  d’aller  coucher.  La  nuit  étant  arrivée , & 
ne  reconnoiffant  plus  les  chemins , on  fut  obligé 
d’arrêter  auprès  de  deux  ou  trois  petites  maiforis 
qui  n’étoient  accompagnées  que  d’une  grange  : on 
campa  donc  comme  on  put  ; on  fît  une  ouverture 
à la  grange  , pour  fervir  de  falle  des  gardes  à lâ 
petite  chambre  des  Princefles  , qu’on  tendit  dili- 
gemment. Le  Comte  de  Riviere  ne  les  avoit  point 
quittées,  ni  fon  feint  domeftique  par  conféquenti 
& comme  ils  avoient  tous  l’efprit  fatisfait , lé 
défordre  & la  confufion  où  tout  étoit  pour  lors  , 
leur  donnoit  autant  de  matière  de  divertiffement. 

Les  Princefles  congédièrent’  les  Seigneurs  qui 
les  accompagnoient , pour  pouvoir , avec  plus  de 
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liberté,  s’entretenir  avec  le  Comte  d’Angoiilême, 
& elles  le  faifoient  avec  plus  de  ’plaifir  & de  tran- 
quillité , qu’elles  n’en  avoient  encore  eu  ,lorfqu’elles 
entendirent  plufieurs  voix , qui  nommoient  Maxi- 
milian , & qui  leur  firent  connoître  que  ce  Prince 
devoir  être  là.  Leur  furprife  fut  extrême,  par  la 
fituation  de  la  chambre , & à caufe  de  l’ouverture 
qu’on  avoir  faite  à la  grange  : le  Comte  d’Angou- 
lême  ne  pouvoir  fortir.  La  Princeffe  fe  déshabilloit 
pour  lors  dans  une  petite  chambre  au  bout  de 
celle-là  ; mais  le  Prince  , la  DuchefTe  , & le  Comte 
de  Riviere  étoient  expofés  en  vue.  Dans  cette 
extrémité,  la  DuchefTe  fe  jetta  fur  un  lit  qu’on 
lui  avoir  drefTé  , & le  Comte  de  Riviere  fît  affeoir 
à un  petit  coin  afTez  obfcur  , qui  fe  trouva 
près  du  lit , le  Comte  d’Angoulême  , le  couvrit 
d’un  habillement  de  la  Princeffe  , qu’un  valet-de- 
chambre  avoit  dans  fes  mains  : le  Comte  de  Ri- 
viere fe  pofla  de  maniéré , qu’il  cachoit  toute  la 
clarté  qui  venoit  des  bougies.  A peine  tout  cela 
flit-il  fait  avec  une  grande  précipitation  , que  le 
Prince  Maximilian  entra  : il  étoit  fi  défait  & fi 
abbatu , qu’à  une  plus  grande  lumière  Oii  auroit 
bien  vu  le  changement  que  la  douleur  avoit  caufé 
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fur  fon  vifage  : il  falua  la  Ducheffe  avec  refpeû  ; 
parcourant  des  yeux  toute  cette  petite  chambre , il 
reconnut  l’habillement  de  la  Princeffe , & croyant 
que  ce  fut  elle-même,  il  fe  jetta  aux  pieds  du 
Comte  d’Augoulêrae,  & lui  embraffant  les  genoux, 
avec  une  paffion  qui  avoit  quelque  chofe  d’infini- 
ment tendre  : me  fuyez- vous , Princeffe  ! lui  di- 
foit-il  : fuivez- vous  le  cruel  qui  vous  arrache  à 
moi,  après  vous  avoir  fi  folemnellement  engagée? 
Devons-nous  être  les  viftimes  de  votre  pere  & 
du  mien?  & ferons -nous  miférablement  facrifiés 
aux  paffions  qui  gouvernent  leurs  intérêts  ! Je 
quitte  Frédéric  , je  quitte  fon  empire  ; j’aban- 
donne tout  pour  vous  fuivre  : vous  êtes  mon 
époufe , ma  divine  époiife  ; je  veux  fuivre  votre 
fort.  Ce  pauvre  Prince  fe  foulageoit  ainfi  , par 
des  difcours  fi  pleins  d’amour  & fans  fuite , fans 
s’appercevoir  de  l’extravagance  oii  ils  l’empor- 
toient.  Le  Comte  d’Angoulême  en  fouffroit;  il 
avoit  la  tête  cachée  fous  le  rideau  du  chevet , 
ôc  fl  l’aèlion  du  Prince  profferné  avoit  d’abord 
quelque  chofe  de  rifible  , ce  premier  mouvement 
paffé  , le  Comte  ne  pouvoit  fouffrir  des  témoi- 
gnages d’amour  donnés  avec  tant  de  véhémence  : 
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il  ne  répondoit  rien , comme  l’on  peut  penfer  ; & 
Maximilian  ferrant  les  genoux  de  fa  prétendue 
maîtrelfe , avec  des  maniérés  encore  plus  tou- 
chantes : que  dites -vous,  Madame,  de  mon  mal- 
heur ? je  dis  de  mon  malheur , continua-t-il  avec 
un  foupir;  car  je  vois  qu’il  eft  pour  moi  feul,  & 
que  vous  n’y  prenez  point  de  part.  Eh  bien , 
reprenoit-il , je  mourrai  donc  , puifqu’il  n’ell:  point 
partagé.  Grand  Dieu  , s’écrioit-il , quelle  chute  l 
Il  ajouta  un  torrent  d’autres  paroles , qui  faifoient 
bien  voir  le  défordre  dans  lequel  fa  douleur  le 
jettoit.  La  Princeffe  qui  l’entendoit  du  lieu  oii 
elle  étoit , fut  d’abord  dans  un  grand  étonne- 
ment ; enfuite  elle  eut  envie  de  rire , de  voir  les 
perfonnages  des  deux  Princes.  Le  Comte  de  Ri- 
vière , tout  fage  qu’il  étoit  , avoit  peine  à fe 
contenir  , & la  Ducheffe , dont  le  tempérament 
étoit  gai , ne  pouvoir  affez  fe  contraindre  ; mais 
comme  elle  étoit  très  - prudente  , & qu’elle  fit 
réflexion  à tout  ce  qui  pouvoir  arriver , faifant 
un  grand  effort  fur  elle-même , elle  tendit  la  main 
à Maximilian ,,  lui  faifant  figne  de  fe  relever  : 
Seigneur,  lui  dit- elle  ,.  pardonnez  - nous  ; nous 
femmes  encore  fi  effrayées  du  danger  que  nous 
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avons  penfé  courir  , que  nous  ne  pouvons  nous 
remettre  ; la  Princeffe  en  eft  malade  de  frayeur  ; 
nous  fommes  aufli  un  peu  troublées  de  votre 
ârrivée  , vous  connoiffez  l’humeur  févere  du 
Duc;  Monfeigneur  j il  fe  formalife  de  moins  : per- 
mettez que  nous  né  vous  voyons  qu’en  préfence 
de  ceux  qu’il  nous  a donnés  pour  nous  conduire  : 
ainfi  , Seigneur , trouvez  bon  de  pafTer  pour  un 
moment  là-dedans  ; nous  allons  faire  avertir  Im- 
bercourt  & le  Bâtard  de  Bourgogne  , & nous 
nous  verrons  devant  eux  avec  la  même  liberté 
& une  plus  grande  fatisfaftion. 

Le  Comte  de  Riviere  comprenant  l’intention 
de  la  Ducheffe  , aida  à Maximilian  à fe  relever , 
& le  conduifit  dans  la  chambre  prochaine  ; on 
tira  une  efpece  de  portière  qu’on  venoit  d’attacher 
devant  l’ouverture  qu’on  y avoit  faite  , & la 
Princeffe  vint  promptement  prendre  la  place  du 
Comte  d’Angôulême , & la  robe  qu’on  avoit  jettée 
fur  lui.  La  Princeffe  & la  Ducheffe  ne  purent 
s’empêcher  de  rire  : mais  le  Comte  d’Angoulême 
n’étoit  pas  de  fi  bonne  humeur  : il  étoit  en  colere 
de  tout  l’amour  qu’il  avoit  remarqué  dans  le 
Prince  Maximilian , ne  pouvoit  fe  réfoudre  à 
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fe  cacher,  s’il  n’eùt  vu  foutes  les  fuites  dafige- 
reufes  d’un  fi  étrange  deffeih;  il  le  fit  néanmoins, 
après  avoir  effuyé  quelques  railleries  des  Prin- 
ceffes , fur'  la  rigueur  d’une  lî  belle  Damé. 

Le  Bâtard  de  Bourgogne  & Imbercourt  rame- 
nèrent Maximilian  : la  Princdfe  feignit  de  fe  trou- 
ver mal  , & lui  fit  fes  excufes  comme  elle  put , 
ayant  beaucoup  de  peine  à tenir  fon  férieux  & à 
fe  contraindre.  Le  Prince  fecômfnença  fes  plaintes 
& les  protefîations  de  fon  amours  La  Princeffe 
lui  dit  qu’il  ne  dévoit  point  fe  prendre  à elle  de 
tout  ce  qui  étôit  arrivé,  qu’elle  ne  favoit  qu’cÆ)éir , 
& qu’elle  le  prioit  inflamment  de  fe  retirer,  & 
de  ne  l’éxpofer  pas  davantage  au  courroux  du 
Duc  fon  pere , qui  ne  pourroit  pas  ignorer  fâ 
vifite , & qui  ne  la  trouveroit  nullement  à propos  ^ 
dans  les  terrneS  ôii  il  en  étoit  avec  l’Empereur. 
Maximilian  dit  tout  ce  qu’il  imagina  pour  tou- 
cher la  Princeffe  , & pour  tirer  quelque  parole 
d’elle , qui  lui  pût  être  favorable  r-mais  tout  fut 
inutile  : il  la  quitta  enfin  j comme  un  défefpéré , 
& l’affurant  que  de  tous  ceux  qui  étoient  attachés 
à fon  fervice,  il  étoit  le  plus  fidelle,  & celui 
qui  l’aimoit  le  plus  parfaitement.  Le  Comte  de 
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Riviere  foiipira  tout  bas  à cette  proteflation , Sc 
le  Comte  d’Angoulême  eût  dit  tout  haut , s’il 
l’eût  ofé  , qu’il  en  connoiffoit  un  plus  confiant  & 
plus  tendre.  Cette  dangereufe  fcene  finit  enfin  ; 
Maximilian  s’en  alla , & les  PrincelTes , après  avoir 
pafTé  une  partie  de  la  nuit  dans  la  joie  oii  les  mirent 
toutes  les  circonflances  de  cette  aventure  , réfo- 
lurentjde  peur  de  quelqu’autre  inconvénient,  que  le 
Comte  d’Angoulême  les  quitteroit , puifqu’encore 
que  la  treve  fût  continuée  entre  le  Duc  & le  Roi , 
le  Comte  ne  pouvoit  aller  fervir  Charles , fans  la 
permiffion  de  Louis.  Il  quitta  donc  les  Princeffes  , 
dès  qu’elles  entrèrent  dans  les  terres  du  Duc  , 
ce  ne  fut  pas  fans  un  chagrin  égal  de  part  & 
d’autre  : il  réfolut  d’obtenir  du  Roi  qu’il  iroit 
fervir  de  fa  perfonne  auprès  de  Charles  ; & après 
avoir  renouvellé  toutes  les  mefures  qu’ils  avoient 
accoutumé  de  prendre  dans  leurs  abfences , après 
mille  proteflatiohs  de  s’aimer  éternellement , ils 
fe  féparerent. 

Mais  laiffons  les  Princeffes  continuer  leur  voyage, 
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& fe  renfermer  dans  la  folitude  pendant  le  fiege  de 
Nuitz , ou  le  Duc  fut  fi  occupé , & où  je"  dirai , 
pour  n’en  plus  parler  , qu’il  vit  venir , pour 
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défendre  cette  Ville , toutes  les  forces  du  Corps 
Germanique  , & l’Empereur  en  perfonne , qui 
fembloit  n’être  là , que  pour  honorer  l’intrépi- 
dité de  Charles  , qui  fut  toujours  avantageufe- 
ment  retranché  , & qui  craignant  enfin  de  perdre 
l’alliance  des  Anglois  , leva  le  fiege  , fous  prétexte 
de  rendre  fa  Sainteté  arbitre  du  différend  de  Rupert 
& d’Herman.  Cependant  le  Comte  d’Angoulême 
tourna  fes  pas  vers  la  France , & vint  ou  le  Roi 
étoit  : il  fut  furpris  , en  arrivant , de  trouver  la 
charmante  Jaquelin  maîtreffe  de  ce  Prince.  Le 
Roi  , qui  favoit  qu’ils  s’étoient  vus  en  Bour- 
gogne , leur  fit  fête  à tous  les  deux  du  plaifir  de 
fe  revoir  : ils  eurent  en  effet  une  grande  joie  ; 
ils  s’efiimoient  infiniment  , & comme  l’aimable 
Jaquelin  s’étoit  déclarée  ouvertement  pour  Co- 
mines , ils  étoient  fouvent  tous  trois  enfemble  , 
oii  ils  avoient  un  plaifir  fenfible  de  parler  de 
tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  en  Bourgogne  : mais 
il  ne  fallut  pas  beaucoup  de  ces  converfations 
pour  allarmer  Louis.  Le  Comte  étoit  admirable- 
ment bien  fait , Jaquelin  étoit  belle  ; en  voilà 
trop  pour  faire  naître  des  foupçons  dans  un  efprit 
naturellement  foible,  méfiant  & jaloux.  Au  premier 
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ombrage  , il  ordonna  au  Comte  d’aller  à Loches  , 
oïl  il  avoit  été  élevé  jiifqu’à  l’âge  de  dix -huit 
ans , & en  ce  temps  le  Roi  choifit  ce  lieu  pour 
là  demeure  de  Charlotte  de  Savoie  fa  femme , & 
elle  y étoit  toujours  pendant  les  courfes  du  Roi , 
& durant  fa  retraite  au  Pleffis-les-Tours.  Le  Roi 
commanda  au  Comte  d’Angoulême  de  s’y  retirer 
auprès  d’elle , & d’y  reRer  jufqu’à  nouvel  ordre. 
Le  Prince  en  fut  fâché , quoiqu’il  fût  attaché  à 
la  Reine  par  le  refpeft'le  plus  entier;  ce  fut  en 
vain  qu’il  demanda  d’aller  fervir  Charles  ; le  Roi 
le  refufa  ; il  fallut  donc  obéir.  Comines  obtint 
la  liberté  de  l’accompagner  jufques-là  : les  Comtes 
de  Trancanville  & de  Taillebourg  y allèrent  aufli, 
& ce  dernier  étoit  amoureux  de  la  Princelfe , fœur 
du  Comte. 

. C’efl  ici  où  je  dois  parler  de  Chai'lotte  de 
Savoie.  Varillas  en  fait  im  û beau  portrait , que 
tout  ce  que  je  puis  faire , efl  de  prendre  quelqu’une 
de  fes  couleurs , pour  la  repréfenter  comme  une 
des  plus  accomplies  perfonnes  du  monde.  Elle 
étoit  belle , elle  étoit  vertueufe  ; fon  efprit  étoit 
merveilleux  ; elle  favoit  tout  ; elle  jouoit  des 
inftrum  ens  ; elle  étoit  fa  vante  en  poélie  , en 
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miifique  ; elle  peignoit  bien  ; enfin  elle  étoit 
incomparable  ; avec  cela  elle  avoit  une  douceur 
& une  gaieté  qui  charmoient.  Louis  ne  la  voyoit 
jamais , que  lorfqu’il  en  avoit  befoin  pour  quelque 
cérémonie , & pour  quelque  fête  d’éclat , dont  fa 
perfonne  faifoit  toute  la  dignité  & l’ornement  : il 
lui  faifoit  pafTer  fa  vie  au  Château  d’Amboife , ou 
à Loches  , n’ayant  d’hommes  auprès  d’elle  que 
des  domefliques , dont  elle  ne  poûvoit  fe  paffer. 
Pour  des  femmes  , toutes  celles  qui  avoient  de 
l’efprit  & de  la  raifon , fe  tenoient  le  plus  qu’elles 
ofoient  auprès  d’elle  , & tous  les  Seigneurs  de  la 
France  lui  envoyoient  leurs  filles  , pouf  avoir 
l’honneur  d’être  élevées  & tenues  auprès  d’une 
fi  fage  Reine.  En  arrivant , le  Prince  fut  que  la 
Reine  étoit  à la  promenade  : il  trouva  d’abord 
plufieurs  Dames  qui  furent  ravies  de  le  revoir  ; 
comme  il  avoit  été  élevé  parmi  elles , ôc  qu’il 
y avoit  paffé  une  partie  de  fa  vie  , il  en  étoit 
beaucoup  aimé  : elles  firent  de  grands  cris  à fa 
vue  , & il  eut  le  plaifir  de  voir  qu’elles  étoient 
pour  lui  comme  il  les  avoit  laiffées. 

Il  s’avança  vers  l’endroit  où  étort  la  Reine  : il 
J’apperçut  venir  de  loin  à lui  ; elle  étoit  appuyée 
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fur  une  jeune  fille  , blonde  , d’une  parfaite  beauté; 
elle  parloit  d’une  maniéré  fort  animée  à la  R.eine  , 
& quand  elle  fut  aflez  près  pour  difcerner  le 
Prince  : ah  ! le  voilà  lui -même,  s’écria -t -elle, 
C’efi:  lui , reprit  la  Reine  , & fi  l’explication 
que  je  vous  ai  faite  de  votre  fonge,  étoit  aufii 
jufie  dans  les  autres  parties  qu’en  celle-là,  vous 
auriez  une  meilleure  opinion  de  mon  favoir  : elle 
étoit  fi  près  du  Prince  à ces  dernieres  paroles  , 
que  tout  ce  qu’elle  put  faire , fut  de  fe  bailTer 
pour  le  relever  de  fes  pieds  oîi  il  s’étoit  mis  : 
elle  l’embrafla  avec  beaucoup  de  tendrefie  , & 
continuant  à marcher  entre  le  Prince  & la  per- 
fonne  qui  étoit  avec  elle,  elle  l’entretint  fur  les 
guerres  de  Giiienne  , & fur  la  rébellion  du  Comte 
d’Armagnac.  Le  Prince  lui  en  rendit  compte  : la 
belle  perfonne  qui  étoit  avec  la  Reine  fe  mêla 
de  cette  converfation  avec  beaucoup  d’efprit  ; 
mais  avec  moins  de  vivacité  qu’elle  n’avoit  accou- 
tumé d’en  avoir.  L’arrivée  du  Prince  ayant  fait 
grand  bruit , toutes  les  perfonnes  de  la  Cour  de 
la  Reine  vinrent  s’emprcfler  autour  de  lui , pour 
lui  témoigner  leur  joie;  car  comme  la  Reine  étoit 
aufii  bonne,  qu’elle  étoit  admirable  en  tout,  elle 

fouffroit 
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{buffroit  qu’on  eût  auprès  d’elle  une  certaine 
liberté , qui  rendoit  fa  petite  Cour  la  plus  char- 
mante de  la  terre.  Le  Prince  ne  fe  retira  dans 
fon  appartement  que,  fort  tard  : mais  comme  il 
faifoit  ime  de  ces  belles  nuits  qui  font  propres 
aux  perfonnès  qui  ont  de  la  confiance  les  unes 
pour  les  antres  , le  Prince  &c  Comines  defcen- 
dirent  dans  les  jardins  pour  s’entretenir  de  leurs 
affaires.  A peine  eurent-ils  commencé  de  parler , 
qu’ils  furent  diftraits  par  une  voix  charmante.  Ils 
s’approchèrent  doucement  d’une  touffe  d’arbres 
qui  formoit  une  efpece  de  cabinet  ruftique  : ils 
virent  deux  femmes  qui  étoient  couchées  fur 
l’herbe  ; celle  dont  la  voix  les  avoit  attirés , con- 
tinua : je  ne  m’étonne  pas  que  d’une  aufii  longue 
habitude  , il  puiffe  naître  une  forte  pafiion  ; mais 
j’avoue  que  je  ne  comprends  pas  ces  amours 
impétueux,  qui  naiffent  du  premier  coup  d’œil. 
Hélas  ! reprit  celle  qui  n’avoit  pas  encore  parlé , 
c’efi:  une  fatale  habitude  qui  m’a  fi  cruellement 
attachée.  Qui  n’auroit  aimé  comme  moi  } Tout 
flattoit  ma  paffion  ; nous  étions  jeunes  ; nous  nous 
voyons  tous  les  jours  , & favorifés  par  l’incli- 
nation de  nos  cœurs , nous  nous  abandonnions  a 
Tome  111%  N 
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nos  defirs.  On  dit  que  le  Comte  d’Angoiilême 

• eft  aimable , repartit  l’autre  , & vous  ne  voyez 
que  lui  ; voilà  trop  de  raifons  pour  vous  perdre; 
vous  êtes  une  fille  parfaite , répliqua  celle  à qui  ^ 

' oh  venoit  de  parler  ; je  crois  qu’il  n’y  a que 
'‘Vous  au  monde  qui  réfifliez  à l’amour  , comme 
vous  faites.  Ne  m’en  faites  point  honneur , ré- 
pond-elle j je  n’ai  nul  mérite  à me  conferver. 
Quoi , répliqua  celle  qui  venoit  de  parler  ; vous 
défendre , comme  vous  faites  , de  la  pafllon  du 
f Comte  de  Bigorre , de  Sancerre  , & de  celle  du 
' Comte  de  Dunois  , la  gloire  d’avoir  affujetti  ce 
grand  Capitaine  n’eft  pas  légère.  Ne  parlons  point 
de  moi , répond  la  perfonne  indifférente  ; mais 
racontez-moi  un  peu  vos  folies  ou  vos  amours.  Je 
' veux  favoir  comment  une  perfonne  faite  comme 
vous , peut  fe  réfoudre  à un  engagement  fi  dan- 

* gereux.  ' 

4 

Dès  que  le  Comte  d’Angoulême  eut  entendu 
prononcer  fon  nom  , il  ne  put  s’empêcher  de 
foiirire , èc  prenant  Comines  par  le  bras , il  avoit 
voulu  l’emmener.  Mais  Comines  , au  lieu  de  le 
fuivre  , fe  penchant  doucement  près  de  fon 
oreille;  non,  dit-il,  je  faurai  votre  hifl;oire;^e 
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ne  m’élolgnerois  pas  d’ici  pour  toutes  chofes  : 
allez,  retirez-vous,  & laiffez-moi.  Le  Prince  lui 
fît  un  ligne  de  tête  , & lui  dit  adieu.  Comines 
fe  rapprocha , & fe  mettant  doucement  à terre , 
le  plus  près  qu’il  put  , il  entendit  tout  leur 
entretien. 
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JFe  vais  vous  raconter  mes  folies,  puifqu’il  vous, 
plaît  de  les  nommer  ainfi.  Je  fus  mife  auprès  de 
la  Reine  , dès  l’Age  de  dix  ans  : le  Prince  alors  n’en 
avoit  que  treize.  Nous  étions  tous  deux  beaux 
comme  le  Jour.  Vous  voudrez  bien  me  permettre, 
dit  Florife  à l’une  de  fes  Compagnes  qui  l’écoutoit 
attentivement , de  vous  parler  avantageufement  de 
mon  enfance.  On  me  mit  au  quartier  des  petites 
files  , qu’on  élevoit , comme  vous  favez , avec 
beaucoup  de  foin.  Je  paffois  l’attente  de  mes.gou-! 
vernantes , & elles  ne  perdoient  point  leurs  peines- 
avec  moi.  La  Reine  me  témoigna  dès  ce  temps-là- 
Tomt  ///»  N iij^ 
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beaucoup  d’amitié  ; mes  vivacités  lui  plaifoient , 
& fouvent , pour  s’amufer  , elle  alîifloit  à nos 
petits  jeux.  Quand  le  Comte  d’Angoulême  y étoit, 
j’avois  plus  d’efprit  qu’i\  l’ordinaire  ; & l’afcendant 
que  j’avois  pris  fur  mes  petites  compagnes , l’air 
de  majefté  que  j’affeftois  en  leur  commandant, 
l’air  abfolu  que  j’avois  pris  , m’avoient  donné 
le  nom  de  petite  Reine , nom  auquel  on  s’eR 
tellement  habitué , qu’on  ne  m’en  donne  prefque 
plus  d’autre.  Tous  les  jours  le  Comte  palToit  avec 
nous  les. heures  qu’il  ne  donnoit  pas  à fes  Maîtres. 
Quand  je  le  voyois , je  devenois  plus  gaie , & 
quand  il  étoit  près  de  moi,  fes  yeux  s’animoient  d’un 
feu  plus  brillant  ; fon  humeur  devenoit  femblable 
à la  mienne  ; nous  étions  toujours  de  même  avis  ; 
& fl  on  vouloit  obtenir  de  lui  quelque  a£le 
de  complaifance , c’étoit  toujours  à moi  qu’on 
s’adreffoit  : fi  moi  - même  j’avois  refufé  quelque 
chofe  , on  le  prioit  de  me  le  demander , & je 
l’accordois  auffi-tôt.  Quand  nous  nous  fcparions , 
nous  nous  embrafîions  quelquefois  à la  dérobée , 
en  nous  témoignant  une  égale  impatience  de  nous 
revoir.  Des  que  je  fus  un  peu  plus  grande  , je 
devins  plus  modeile  , mais  je  ne  l’en  aimai  pas 
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moins  ; je  ne  m’effrayai  point  par  la  connoiffance 
que  j’eus  de  moi-même  ; une  honnête  pudeur  me 
rendit  feulement  plus  timide  avec  le  Prince , il 
s’apperçut  comme  moi  des  fentimens  qu’il  avoit  ; 
il  les  connut  avec  plus  d’àffurance;  il  me  cherchoit 
avec  empreffement  : la  première  fois  qu’il  m’en 
donna  une  preuve  plus  férieufe,  ce  fut  en  m’appor- 
tant un  oifeaii , auquel  il  avoit  appris  à fifler  un  air 
que  j’aimois  beaucoup  ; & au  premier  ordre  que  le 
petit  animal  en  reçut , il  étala  tout  fon  favoir.  Je 
n’en  flis  pas  peu  furprife  ; j’acceptai  cet  aimable 
oifeau , & le  baifai  mille  fois.  Qu’il  eff  heureux, 
aimable  Reine  ! s’écria  le  jeune  Prince  : je  fuis 
jaloux;  careffez-le  moins,  ou  permettez-moi  de 
prendre  part  aux  careffes  que  vous  lui  donnez, 
AhI  Seigneur,  lui  dis-je , puis-je  moins  reconnoître 
le  pîaifir  que  vous  me  faites , qu’en  donnant  à ce 
petit  oifeau  ces  foibles  marques  de  ma  recon- 
noiffance  : je  n’ai  que  des  baifers  à lui  donner.  Et 
moi , me  dit-il , qu’aurai- je  donc?  Vous  aurez  , 
Seigneur , lui  dis- je , en  rougiffant , vous  aurez 
plus  : je  vous  aime  , & je  n’aime  ce  pauvre  oifeau 
que  pour  l’amour  de  vous.  Pour  l’amour  de  moi, 
interrompit-il?  Savez- vous  ce  que  c’eff  que  de 
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ramour?  Pour  moi  je  le  connois  bien,  continua-t-il ÿ 
d’un  air  tendre;  vous  l’avez  mis  dans  mon  cœur; 
il  s’y  elî:  introduit  avec  douceur  ; je  ne  fens  que 
du  plailir  à vous  aimer , & fi  vous  vouliez,  vous 
le  rendriez  parfait.  Que  faut-il  ^^ire.  Seigneur? 
Je  vous  aime,  & je  ne  vois  rien  au-delà  d’aimer. 
Il  faut  continuer , dit  le  Prince , être  fîdele , & 
nous  donner  en  tout  temps  , en  tous  lieux , des 
marques  continuelles  de  notre  amour.  Vous  favez 
qu’on  y met  déjà  des  obftacles  ; que  vos  Gou- 
vernantes ne  veulent  plus  que  nous  foyons  en- 
femble , qu’on  me  gronde  fouvent , & qu’on  me 
fait  des  réprimandes  à moi -même  ; jufqu’à  la 
Reine , qui  s’eft  fouvent  amiifée  de  notre  amitié  , 
lui  prefcrit  à tous  momens  des  bornes  par  les 
remontrances  qu’elle  nous  fait.  Il  faut  donc  trom- 
per tout  le  monde , ma  belle  maîtreffe , feindre 
dans  nos  aftions  une  paflion  réglée  , mais  nous 
aimer  un  peu  mieux  que  nous  n’avons  fait  encore; 
nous  le  dire  quand  nous  pourrons  , nous  l’écrire 
fouvent-,  & les  ménager  tous , pour  rendre  notre 
fort  digne  d’envie. 

Que  vous  dirois-je,  ma  chere  compagne;  je 
fus  en  tout  de  l’avis  du  Prince  ; nous  réglâmes  lî 
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bien  nos  petites  affaires , que  jamais  deux  per- 
fonnes  de  notre  âge  n’ont  agi  avec  une  intelligence 
il  impénétrable.  Dès  le  lendemain , le  Prince  me 
donna  un  bouquet  devant  la  Reine.  Je  me  'doutai 
qu’il  commençoit  à mettre  en  pratique  les  fineffes 
que  nous  étions  convenus  d’employer.  J’avançois 
la  main  pour  le  recevoir  , quand  la  Reine , qui 
en  ce  moment  étoit  occupée  à peindre  , le  prit 
pour  en  copier  les  fleurs.  Je  fus  d’abord  un  'peu 
troublée  ; mais  me  remettant  prefqu’aufll-tôt , je 
courus  à une  corbeille  de  fleurs  qu’on  venoit  de 
pofer  dans  le  cabinet  de  la  Reine,  & la  plaçant 
à côté  d’elle,  je  pris  le  bouquet  du  Prince,  en 
difant  ; ah  ] Madame , fl  l’on  me  prive  de  l’amour 
du  Comte  d’Angoiilême  , qu’on  me  laiife  du  moins 
jouir  encore  aujourd’hui  des  reftes  de  fa  galanterie. 
Je  divertis  encore  quelque  temps  la  Reine  par 
mes  plaifanteries  , & dès  que  je  pus  m’efquiver , 
j’allai  dans  un  lieu  fûr  viflter  mon  bouquet,  6c 
j’y  trouvai  ce  billet.  , • 

« J’ai  plus  de  plaiflr  à dire  myflérieùfement  que 
» je  vous  aime , que  je  n’en  ai  éprouvé  quand  il 
» m’étoit  permis  de  le  dire  devant  tout  le  monde* 
» Augmentons  tous  nos  plaiflrs;  je  crois  que  le 
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« myfîere  en  pourroit  faire  naître  de  nouveaux , 

» que  nous  n’avons  pas  encore  goûtés  ». 

Je  fus  plus  tranfportée  de  la  façon  dont  on 
m’avoit  donné  ce  billet , que  du  billet  lui-même.' 
J’y  fis  aufli-tôt  cette  réponfe. 

« J’ai  le  même  plaifir  que  vous;  dites -moi  fi 
» vous  éprouvez  comme  moi  une  fecrette  émo- 
» tion.  D’où  vient -elle  ? naît- elle  du  myfiere  ? 
» ou  ne  fait-elle  que  fuivre  l’amour»? 

Après  avoir  écrit  ce  peu  de  paroles , je  fiis 
inquiété  fur  la  maniéré  de  les  lui  faire  parvenir, 
car  cela  devoit  fe  faùe  myfiérieufement.  Après  y 
avoir  bien  réfléchi , je  formai  le  projet  de  mettre 
mon  petit  papier  dans  une  boëte  d’or , que  je 
remplis  de  ces  poudres  odorantes  que  nous  mettons 
fur  nos  cheveux;  & quand  j’apperçus  le  Prince , je 
la  lui  préfentai  pour  la  lui  faire  fentir.  Il  comprit 
à merveille  ce  que  je  voulois  dire,  ôc  prenant  la 
boëte , il  la  fecoua  dans  fes  cheveux  , en  badi- 
nant; il  mit  finement  le  billet  dans  fa  poche,  Sc 
me  rendit  la  boëte.  Nous  nous  écrivions  ainfi 
trois  ou  quatre  fois  le  jour , & dans  près  de  deux 
ans , nous  eflayâmes  toutes  les  maniérés  pour 
fuivre  notre  correfpondance.  Nous  plaçions  nos 
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lettres , tantôt  fous  les  couffins  de  la  Reine , tantôt 
fous  les  bras  des  ftatues , dans  des  arbres , dans 
tous  les  recoins  du  parc  ; nous  pouvions  dire  que 
tout  fervoit  à nos  plailirs. 

Nous  n’avons  jamais  eu  qu’une  feule  querelle. 
Le  Comte  de  Roucy , qui  étoit  avec  le  Prince , 
étolt  amoureux  de  moi  auffi.  Quelques  jours  avant 
que  le  Connétable  fon  pere  le  rappellât,  nous 
jouyons  enfemble  , mes  compagnes  &c  moi , à . 
divers  jeux  ; & comme  je  courois  légèrement , 
nous  fîmes  une  gageure  deux  de  mes  compagnes 
& moi  : c’étoit  Durefort  Sc  Endos.  Nous  prîmes 
nos  mefures , en  nous  difputant  félon  l’ufage , & 
nous  partîmes  enfuite  à un  fignal  donné.  Un  jeune 
cerf  ne  va  ni  plus  vîte  ni  plus  légèrement.  Nous 
confervâmes  pendant  quelque  temps  une  même 
égalité;  Vers  la  fin  de  la  carrière  Durefort  me 
p'afla,  & je  dévançai  Budos  d’affez  loin.  Durefort 
étoit  près  du  but , quand  elle  apperçut  une  cou- 
leuvre qui  traverfoit  l’allée.  Elle  en  fut  effrayée,^ 
èç  fe  retournant  brufquement , pour  revenir  fur 
fes  pas  , fon  front  rencontra  le  mien , & nous 
nous  heurtâmes  avec  une  telle  impétuofité,  que, 
comme  deux  jeunes  Chevaliers  dans  la  joûte,  nous 
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allâmes  mefurer  la  terre.  Nous  fïimes  tellement 
étourdies  du  choc,  qu’on  nous  crut  mortes.  Tout 
le  monde  vint  à notre  fecours  ; les  Princes  arri- 
vèrent les  premiers  ; Durefort  m’étouffoit  fous  le 
poids  de  fon  corps  ; le  Comte  d’Angoulême  la 
releva , pour  me  laiflêr  refpirer  ; le  Comte  de 
Roucy  me  releva  de  fon  côté , & s’aflit  fur  le 
fable  pour  me  foutenir.  Il  effayoit  avec  mes  com- 
pagnes, qui  étoient  accourues  au  bruit,  de  me 
faire  revenir;  les  unes  étoient  auprès  de  moi,  les 
autres  entouroient  Durefort.  Enfin  nous  ouvrîmes 
les  yeux  l’une  & l’autre.  Mais  quel  objet  frappa 
les  miens  ; c’étolt  Durefort  dans  les  bras  du  Comte 
d’Angoulême  ; je  les  refermai  foudain.  Je  haiffois 
la  lumière  ; je  déteflois  le  jour  ; je  ne  voulois 
plus  rien  voir.  Cependant , après  un  moment  de 
réflexion  , je  penfai  que  je  pouvois  n’avoir  pas 
bien  vu,  & dans  l’accès  de  ma  jaloulie , je  les 
r’ouvris.  Mes  yeux  virent  effeèlivement  ce  qu’ils 
avoient'  déjà  vus  : ce  n’étoit  point  une  ilkiflon.* 
Mais  il  faut  dire  la  vérité  : fes  regards  étoient 
Axés  furies  miens;  il  parloit  fans  cefle  de  ce  qu’il 
falloit  me  donner  , & fembloit  ne  prêter  qu’à 
regret  les  fecours  qu’il  donnoit  à Durefort.  Je 
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voyois  bien  qu’il  l’eût  quittée  , fi  la  bienféance 
l’avoit  permis,  pour  voler  auprès  de  moi.  J’ai 
compris  depuis  tout  ce  que  je  vous  dis  ; mais 
alors  je  ne  voulois  écouter  que  ma  colere.  Je  lui 
fis  des  yeux  fi  terribles , qu’il  devina  fans  peine 
de  quel  mouvement  injufte  j’étois  agitée , & tour- 
nant la  tête  , pour  voir  par  qui  j’étois  foutenue 
je  reconnus  le  fils  du  Comiétable.  Je  le  repouffe 
dédaigneufement , & m’appuyant  fur  une  de  mes 
Compagnes  , je  me  tournai  de  maniéré  que  je  ne 
pouvois  voir  ni  le  Comte  de  Roucy  ni  le  Comte 
d’Angoulême,  Il  me  demanda  plufieurs  fois  com- 
ment je  me  trouvois , & pour  réponfe , je  de- 
mandois  des  nouvelles  de  la  fanté  de  Durefort. 
D’un  autre  côté , Roucy  m’accabloit  de  foins  & 
de  queflions.  Enfin , le  Prince  fe  débarraffa  tout 
doucement  de  Durefort,  & paffa  de  mon  côté. 
Mon  air  changea  aufîi-tôt,  & je  pris  un  ton  railleur, 
pire  que  la  mauvaife  humeur  que  j’avois  montrée. 
Je  boudai  ainfl  pendant  quatre  ou  cinq  jours  , & 
c’étoit  trop.  Mais  Durefort  qui  efl  aimable,  & 
extrêmement  douce,  me  défefpéroit  par  les  honnê- 
tetés qu’elle  faifoit  au  Prince , & tout  mon  chagrin 
retomboit  fur  lui,  Le  départ  du  Comte  de  Roucy 
Tonii  111^  P, 
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put  feiil  nous  raccommoder.  Le  Prince,  qui  foiip- 
çonnoit  que  je  le  diftinguois , me  vit  fi  gaie  au  mo- 
•ment  du  départ  de  ce  Jeune  Cavalier,  qu’il  fut  bientôt 
défabufé , fuppofé  toutefois  qu’il  s’imaginât  que 
Roucy  avoit  fait  la  moindre  imprefîion  fur  moi. 
•Son  abfence  nous  raccommoda  donc,  & je  con- 
viens que  j’en  fus  charmée.  Je  ne  fupportois  cette 
froideur  qu’avec  la  plus  grande  peine.  Nous  vé- 
cûmes encore  quelque  temps  dans  les  douceurs  de 
l’union  & de  l’amour  ; mais  elles  furent  diflipées 
par  l’éloignement  du  Prince.  Il  nous  quitta , & 
comme  un  autre  Achille  , laiffant  les  molleffes , 
où  il  vivoit  avec  la  fille  de  Licomede , tous  fes 
pas  fe  portèrent  à la  gloire.  Vous  avez  entendu 
parler  des  aélions  courageufes  où  il  s’efl  trouvé , 
& des  marques  de  valeur  qu’il  a données.  Le  Roi 
l’occupa  d’abord , & il  fe  tira  d’affaire  avec  une 
conduite  admirable.  J’étois  trifte  & inquiette  pen- 
dant ce  temps-là  ; mais  les  marques  d’amour  con- 
tinuelles que  je  recevois  de  fa  part , adouciffoient 
tous  mes  maux.  Je  ne  vous  ai  pas  dit  comment 
nous  nous  étions  quittés;  mais  vous  pouvez  vous 
en  faire  une  idée.  Jamais  , de  mon  côté , douleur 
ne  fut  plus  véritable  ; autant  que  je  le  pouvois. 
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je  dévorols  mes  larmes  en  fecret  ; mais  plus  je 
voulois  me  contraindre  , & plus  je  fouffrois.  Le 
Prince  n’étoit  pas  comme  moi  ; il  paroiffoit  en- 
chanté de  nous  quitter,  fous  prétexte  qu’il  trou  voit 
l’occafion  de  fe  fîgnaler  à la  guerre.  Il  s’attendrit 
cependant  à notre  dernier  adieu  , & toutes  les 
fois  qu’il  nous  eft  revenu  voir  depuis,  feul  ou 
avec  le  Roi , j’ai  été  également  fatisfaite  de  fes 
fentimens  , jufqu’à  fon  voyage  en  Bourgogne 
où  il  fut  chargé  de  conduire  la  fille  du  Duc  de 
Bourbon,  qui  allolt  époufer  le  Prince  de  Gueldres,' 
Je  ne  fais  ce  qu’il  a trouvé  à cette  Cour  ; mais 
ou  je  fuis  bien  trompée  , c’eft-là  qu’il  a cefTé  de 
m’aimer,  & qu’il  a formé  un  nouvel  attachement. 
Tout  me  le  dit  ; mais  plutôt  jugez-en  vous-même,’ 
Tant  qu’il  fut  dans  ce  pays-là , je  ne  reçus  que 
rarement  de  fes  lettres.  Au  commencement  elles 
étoient  gaies  , comme  venant  d’un  efprit  libre  ; 
elles  étoient  remplies  de  defcriptions  de  fêtes 
galantes  , de  nouvelles  ; elles  étoient  écrites  du 
ftyle  le  plus  agréable.  A ces  lettres , il  en  fuccéda 
de  froides  ; elles  devinrent  plus  courtes  , & je 
m’appercevois  fans  peine  que  quelqu’occupation 
diftrayoit  le  Prince  de  penfer  à moi.  Enfin,  il  en 
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vint  au  point  de  ne  plus  m’écrire  du  tout;  & il 

s’écoula  plufieurs  mois  fans  que  j’en  entendiffe 

parler. 

A fon  retour  de  Bourgogne , il  flit  tellement 
occupé  dans  le  cabinet  du  Roi,  qu’il  ne  paffa  pas 
une  feule  fois  dans  l’appartement  de  la  Reine.  Ce 
changement  porta  le  coup  le  plus  redoutable  à ma 
fenfibilité.  Cependant  nous  apprîmes  que  le  Roi 
le  faifoit  paffer  en  Guyenne  avec  le  Comte  de 
Beaujeu  , Sc  qu’il  venoit  en  perfonne  les  accom- 
pagner jufqu’ici , où  le  Roi  étoit  bien  aife  de 
fe  rendre  , fous  prétexte  de  voir  la  Reine.  Comme 
vous  n’avez  point  vu  le  Roi , & que  vous  n’arri-  * 
vâtes  ici  que  trois  ou  quatre  jours  après  qu’il  s’en 
fut  retoiirr^  , je  vous  dirai , mon  amie  , que  la 
réunion  de  ces  deux  Cours  formoit  le  plus  char- 
mant fpeftacle.  Tous  ces  jeunes  Guerriers  li  bien 
faits , puis  les  Dames  & les  Filles  de  la  Reine 
produifoient  l’effet  le  plus  agréable  à l’œil.  Je 
m’étois  extrêmement  parée  ; & dès  que  j’apperçus 
le  Comte  d’Angoulême  , que  je  n’avois  pas  vu 
depuis  plus  d’une  année  , mon  cœur  s’émut , & 
je  fentis  un  trouble  auquel  je  ne  pus  réfifter.  Je 
jn’apperçus  d’im  léger  embarras,  qu’il  eut  en  me 
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voyant  ; mais  il  fe  remit  promptement , Sc  enfiiite 
Ton  air  de  liberté  me  furprit  ; il  ne  fe  gêna  en 
aucune  maniéré  ; il  ne  fit  aueun  effort  pour  me 
parler;  fes  yeux  ne  me  dirent  rien  , & it  ne  fit  pour 
moi , rien  de  plus  que  pour  mes  Compagnes. 
J’obfervois  dans  un  fi  grand  étonnement , que  je 
n’avois  pas  même  la  force  d’en  parler.  D’ailleurs, 
le  Comte  de  Roucy , que  je  n’aimois  pas , faifoit 
tout  fon  polTible  pour  me  faire  appercevoir  de 
fes  fentimens.  Hélas!  il  étoit  pour  moi-,  comme 
î’étois  pour  le  Comte  d’Angoulême  , j’étois 
pour  lui , comme  le  Comte  d’Angoulême  étoit 
pour  moi.  La  nuit  me  parut  cruelle  ; je  ne  dormis 
point  ; je  formai  mille  réfolutions , qui  fe  détrui- 
foient  lesimes  & les  autres;  je  voulois  m’éclaircir; 
je  voulois  lui  parler  ou  lui  écrire , un  refie  de 
fierté  me  retenoit  ; je  me  flattois  encore  , & je 
crus  que  le  Prince  reviendroit  de  lui-même. 

Le  jour  qui  fuccéda  à la  nuit  que  j’avois  paflee 
avec  tant  de  peine , fut  accompagné  de'  chagrins 
nouveaux.  Le  Prince  continuant  de  manquer  aux 
procédés  , me  laifla  confondue  avec  mes  Com- 
pagnes , fans  me  dire  un  feul  mot.  Tout  le  monde 
me  faifoit  des  complimens  devant  lui  ; on  me 
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üifoit  que  j’avois  grandi , que  j’ëtois  embellie  J 
& tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus  agréable  à 
une  femme  : il  le  difoit  comme  les  autres  ; mais 
c’étoit  au  milieu  d’un  cercle  nombreux  , & il  n’a- 
' Voit  point  l’air  de  mefadrefler.  Pour  moi,  infen- 
fible  à tout  ce  que  proféroient  les  autres  , j’étois 
dans  le  plus  profond  accablement.  Le  Comte  de 
Roucy  me  parloit , & je  lui  laiffois  dire  tout  ce 
qu’il  vouloit.  Je  le  quittai , fans  le  regarder  ; mes 
yeux  avoient  une  autre  occupation  ; ils  cher* 
choient  à tout  moment  ceux  du  Comte  d’An* 
goulême  , & mes  regards  languiffans  lui  rede* 
mandoient  mon  cœur, 

L’inftant  fatal  arriva  oii  Je  le  vis  partir  pour 
la  Guienne.  Depuis , j’ai  pafle  ma  vie  dans  un 
ennui  que  je  n’avois  jamais  connu.  Le  Prince  eft 
• retourné  auprès  du  Roi , & la  nuit  paffée , dans 
la  plus  cruelle  agitation  , le  fommeil  ne  s’ell 
préfenté  à moi  que  pour  me  faire  voir  l’image 
affreufe  de  mon  malheur.  Il  me  fembloit  que  je 
voyois  le  Prince , & qu’ayant  voulu  m’approcher 
de  lui , il  a difparu  tout  à coup.  Je  me  fuis  re- 
pofée  un  inftant  ; puis  je  voulois  courir  après  lui , 
qu^nd  un  nuage  brillant  de  toutes  les  couleurs 
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de  l’arc-en-clel  Ta  entièrement  dérobé  à ma  vue. 
Après  cela,  j’ai  long -temps  erré  dans  des  lieux 
inconnus  ; j’avois  cet  embarras  pénible  qu’on  a 
dans  les  fonges  ; quand  je  l’ai  revu , du  moins  je 
croyois  que  c’étoit  lui  ; mais  il  n’avoit  plus  aucun 
de  fes  traits  ; il  me  fuyoit  encore  ; j’ai  eu  le  cœur 
fl  ferré , que  je  me  fuis  éveillée  en  furfaut. 

Tantôt , en  me  promenant  avec  la  Reine , nous 
avons  parlé  des  amours  du  Roi  avec  Jaquelin , & 
du  retour  du  Prince.  J’ai  pris  la  liberté  de  dire 
mon  reve  à la  Reine  ; elle  l’a  écouté  avec  atten- 
tion, & prenant  enfuite  la  parole:  Reine,  m’a-t-elle 
dit,  votre  amant  a changé  ; il  ne  vous  aime  pius^ 
rien  n’ell  fi  clair  que  ce  fonge  ; je  fuis  trompée 
s’il  n’aime  ailleurs  ; mais  vous  le  faurez  bientôt, 
La  Reine  s’appercevant  que  j’avois  rougi  à l’in- 
terpellation de  mon  fonge  : vous  êtes  trop  fage , 
continua-t-elle  d’un  ton  férieux  , pour  avoir  con- 
fervé  d’autres  fentimens  que  ceux  de  l’efiime.  pour 
le  Comte  d’Angoulême.  Les  jeunes  cœurs  quittent 
les  fentimens  amoureux  avec  autant  de  facilité 
qu’ils  les  prennent.  La  fortune  du  Prince  ÿ & tous 
les  engagemens  raifonnables  qu’il  doit  contraèler 
dépendent  abfolument  des  volontés  du  Roi.  h 
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n’eus  pas  le  temps  de  répondre  ; il  parut , comme 
la  Reine  parloit , & fon  éloignement  pour  moi 
n’a  été  que  trop  manifelle  ; car  il  n’a  rien  dit  que 
}e  puiffe  expliquer  à mon  avantage. 

Je  fuis  fâchée  de  vous  dire  , interrompit  la 
Compagne  de  Reine  , que  je  fuis  de  l’avis  de 
notre  fouveraine  : une  autre  pourroit  vous  flatter; 
mais  moi  je  plains  votre  pafîion  ; vous  ne  l’avez 
pas  affez  modérée  dans  fon  principe.  Cependant 
allons  nous  coucher  ; il  efl  tard  ; nous  raifonne- 
Tons  demain  fur  la  conduite  que  vous  devez  tenir. 
J’irai  à la  Chapelle  de  la  Reine , exprès  pour  y 
voir  votre  fuperbe  vainqueur. 

Ces  deux  femmes  fe  féparerent.  Comines  donna 
des  foupirs  aux  malheurs  de  l’aimable  Reine  ; il 
compara  fes  malheurs  aux  liens  : elle  a été  aimée 
pourtant,  dit-il  en  lui-même,  elle  en  a goûté  la 
douceur , & moi  je  n’ai  fenti  que  le  ^tourment 
d’aimer. 

Dès  le  matin , quand  Comines  fut  habillé  , il 
alla  à l’appartement  du  Prince , qu’il  trouva  en- 
core au  lit  : quoi , lui  dit-il , vous  dormez  paifi- 
blement , quand  vous  caufez  tant  de  défordres 

que  vous  troublez  des  nuits , qui  devroient 
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être  lî  belles , par  des  toiirmens  véritables  & de 
cruelles  vifions.  Il  lui  raconta  alors  tout  ce  qu’il 
avoir  entendu , & ce  Prince  lui  avoua  que  tout 
ce  que  Reine  avoit  dit  étoit  vrai  : il  plaignit  le 
malheur  de  cette  aimable  fille,  s’il  étoit  vrai  qu’elle 
l’aimât  encore , avouant  qu’il  avoit  vu  depuis  la 
Princefle  de  Bourgogne , & que  tout  avoit  fait 
place  dans  fon  cœur  à l’amour  qu’il  avoit  reffenti 
pour  cette  charmante  PrincelTe. 

En  allant  à la  toilette  de  la  Reine , Comines  fit 
part  au  Prince  de  la  curiofité  de  l’Inconnue.  Elle 
avoit  affuré  qu’elle  le  verroit  à la  Chapelle.  Le 
Prince  remarqua  trois  Filles  dans  l’appartement 
de  la  Reine , qu’il  ne  connoiflbit  point  ; il  s’ima- 
gina que  la  curieiife  en  étoit  une , & il  les  con- 
fidéra  avec  attention.  Il  demanda  à Durefort  leurs 
noms.  Elle  les  lui  dit:  elles  font  ici,  continua-t-elle, 
depuis  qu’on  ne  vous  a vu  ; mais  il  y en  a une 
autre  qui  efi:  un  peu  malade  : c’eft  la  plus  belle 
perfonne  du  monde , & d’un  mérite  extraordinaire  ; 
la  Reine  a beaucoup  d’amitié  pour  elle , & en 
vérité  on  ne  peut  trop  l’aimer  ; c’efi  la  fille  du 
Seigneur  de  Polignac. 

Le  Prince  & Comines  la  chercholent  à la 
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Chapelle;  mais  ils  ne  Vy  trouvèrent  point  j & 
ayant  demandé  oti  elle  étoit , on  leur  répondit 
qu’elle  pourroit  bien  s’être  placée  dans  une  tri- 
bune grillée;  . 

La  nuit  étant  venue  j Comines  mena  le  Prince 
au  même  endroit  oii  ils  avoient  été  le  foir  pré- 
cédent. Ils  s’entretenoient  fur  ce  qu’on  leur  avoit 
dit  tout  le  jour  de  la  merveilleufe  beauté  de  Po- 
lignac , des  charmes  de  fon  efprit , & de  toutes 
les  qualités  qu’on  lui  avoit  attribuées , quand  ils 
l’apperçurent  avec  Reine.  Ils  mefurerent  leurs  pas 
aux  leurs , cachés  derrière  une  paliffade , & ils 
entendirent  que  Polignac  difoit  : il  m’a  furprife  ; il 
eft  mieux  fait  que  tout  ce  que  j’ai  j’amais  vu;  mais 
il  ne  fuffit  pas  de  la  vue  pour  aimer.  Se  laiffe-t-on 
enchanter  par  les  yeux  ? Si  le  Comte  d’Angou- 
lême  avoit  peu  d’efprit , ou  qu’il  l’eût  méchant  ; 
s’il  étoit  étourdi  , ou  bien  indifférent , qui  l’ai- 
meroit  ? Non  fans  doute  ; il  faut  que  tout  en  lùi 
réponde  à une  li  belle  repréfention.  Il  n’a  rien  de 
ce  que  vous  dites , reprit  Reine  ; il  efl  encore 
plus  aimable  par  les  charmes  de  fon  efprit,  & 
par  fes  maniérés , que  par  fon  extérieur.  Je  doute , 
reprit  Polignac , qu’on  doive  s’en  rapporter  à un 
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efprît  prévenu.  Ah!  demandez -le  à toutes  mes 
Compagnes , reprit  Reine  ; que  ne  vous  ont-elles 
pas  dit  mille  & mille  fois  ? Cependant , répondit 
Polignac,  d’un  ton  ironique,  cet  homme  fi  parfait, 
a le  plus  grand  des  défauts , félon  moi  ; il  ne  vous 
aime  plus  ; il  a changé.  Ah!  ma  chere  Compagne^ 
continua-t-elle  d’un  ton  plus  férieux,  croyez-moi, 
le  Comte  n’efi:  pas  fi  merveilleux  qu’on  le  dit; 
je  crois  appercevoir  quelque  chofe  d’inhumain 
dans  la  conduite  qu’il  tient  avec  vous.  Je  le  crois 
vain,  plein  de  lui-même,  léger.... Leur  voix  fe 
perdit  alors , parce  qu’elles  prirent  une  autre  allée. 
Le  Comte  demeura  confus , & regardant  Comines 
avec  dépit  : ah!  Polignac,  dit-il  un  inftant  après, 
je  ne  puis  fouffrir  que  vous  ayez  cette  opinion 
de  moi  ; vous  perdrez  cette  penfée  ; vous  chan- 
gerez. Je  ferois  bien  malheureux , dit-il  à Comines,' 
fi  J’étois  réellement  méprifé  d’une  perfonne  fi 
eftimable. 

Le  lendemain , le  Comte  (FAngoulême  s’étant 
trouvé  auprès  de  la  Reine , au  moment  oîi  elle 
alloit  voir  Polignac , qu’on  avoit  placée  dans  la 
maifon  des  bains  , il  donna  la  main  à la  Reine 
pour  l’accompagner  , & fit  un  figne  à Comines , 
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pour  lui  dire  combien  il  étoit  fatisfait  de  trouver 

cette  occafion  d’aller  chez  Polignac. 

Cette  belle  fille  étoit  afîife  fur  un  faifceau  de 
jafmin  ; fes  cheveux  étoient  négligemment  relevés 
au-defliis  'de  fa  tête  ; une  robe , d’une  légère  étoffe 
verte , retomboit  Jufques  fur  fes  pieds  ; elle  rem'* 
plifîbit  des  vafes  de  fleurs. 

Elle  fe  leva  précipitamment,  dès  qu^elle  apperçut 
la  Reine , qui  lui  nomma  le  Prince  , Comines , 
iTaillebourg  & Tancarville  : elle  les  falua  avec 
diftinftion  , & la  Reine  l’ayant  tirée  à part 
pour  l’entretenir  , elle  regarda  tous  ces  Cava- 
liers avec  la  même  indifférence.  Mais  la  Reine 
rendit  la  converfation  générale  ; elle  obferva  ce 
que  difoit  le  Prince  avec  attention;  & comme 
tout  ce  qu’il  dit  étoit  galant  & fpirituel , Reine 
crut  s’appercevoir  que  Polignac  en  étoit  très- 
fatisfaite.  Il  eft  inutile  d’amufer  le  lefteur  par  de 
vains  détours  ; pourquoi  ne  pas  lui  dire  fur  le 
champ  que  le  Comte  d’Angoulême  fut  vengé; 
Polignac  avolt  trop  de  goût  pour  ne  le  pas  trouver 
aimable  ; elle  l’aima  tout  autant , & peut-être  plus 
que  Reine  ne  l’avoit  jamais  aimé. 

. A peine  elle  s’en  apperçut , que  fon  cœur  en  fut 
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affligé.  Il  n’eft  rien  qu’elle  ne  fît  pour  étouffer 
i cette  inclination  dominante  , à laquelle  elle  fe 
voyoit  affujettie  , malgré  ce  qu’elle  en  avoit 
penfé.  Que  ne  fe  dit-elle  point  ? que  ’ ne  fît-elle 
pas  ? Quels  reproches  même  à l’égard  de  Reine  ^ 
quoiqu’elle  ne  la  privât  de  rien  ? Elle  feignit 
même  d’être  encore  malade,  pour  ne  pas  fe  ren- 
contrer fi  fou  vent  avec  le  Prince , quoiqu’elle  l’eût 
déjà  trop  vu. 

Quelqu’agréable  que  fut  l’exil  du  Prince , il 
languiffoit  loin  de  la  Princeffe  de  Bourgogne  ; il 
n’avoit  de  confolation  que  celle  de  recevoir  de 
fes  lettres , & de  lui  en  écrire , qui  exprimoient 
toute  la  tendreffe  de  fon  cœur.  Il  fut  même  bientôt 
privé  de  la  compagnie  de  Comines , qui  retourna 
auprès  du  Roi  avec  Tancarville.  Sancerre  vint 
voir  fes  fœurs , qui  étoient  auprès  de  la  Reine  ^ 
ou  plutôt  il  vint  voir  Polignac.  Le  Comte  de 
Dunois  y vint  auffi.  Cette  belle  perfonne  recevoit 
les  marques  de  leur  amour , avec  une  modeflie 
qui  les  enflammoit  davantage  ; & li  elle  avoit 
une  honnête  prudence  pour  ce  guerrier  fameux,, 
elle  n’avoit  que  de  la  rigueur  pour  Sancerre, 
Reine  ôc  Polignac  qui  avoient  toujours  eu  de, 
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l’amitié  Tune  pour  l’autre,  ne  fe  quittoient  plus.Ellea 
s’entretenoient  de  ce  qu’elles  aimoient.  Reine , 
dans  fon  malheur , étoit  ravie  d’avoir  une  con- 
fidente ; & Polignac , qui  cachoit  fa  paflion , avoit 
le  plaifir  d’entendte  à tout  moment  parler  du  Prince 
qu’elle  aimoit.  Elle  n’étoit  point  jaloiife  de  Reine , 
parce  qu’elle  favoit  bien  qu’elle  n’avoit  pas  fujet 
de  l’être.  Mais  le  Comte  d’Angoiilême  étoit  fort 
embarrafle , quand  il  fe  trouvoit  feul  avec  fa 
première  maîtreffe  ; il  en  fuyoit  toujours  les  occa- 
fions  ; & un  jour  qu’il  étoit  allé  rêver  auprès 
du  tombeau  de  la  belle  Agnès  Sorel,  lieu  fort 
agréable,  quoiqu’il  repréfentât  la  trifielfe,  les  pas 
de  l’aimable  Reine  la  conduifirent  vers  l’endroit 
oii  étoit  fon  infidèle  amant.  D’aulTi  loin  qu’il 
l’apperçut,  il  fe  leva,  & tourna  fes  pas  d’un  autre 
côté  pour  l’éviter.  Elle  s’apperçut  de  cette  inten- 
tion , & en  fut  vivement  piquée  ; elle  s’appuya 
triftement  contre  l’arbre  oii  elle  avoit  vu  le  Comte 
d’Angoulême  ; elle  y foupira , & un  moment  après 
elle  grava,  avec  l’aiguille  de  fes  cheveux,  quelques 
paroles  fur  l’écorce  de  cet  arbre.  Le  Comte  de 
Roucy  qui  fuivoit  Reine  de  loin , & qui  avoit 
VU  s’éloigner  le  Comte  d’Angoulême , l’aborda 
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comme  elle  achevoit  d’écrire  ; le  Comte  d’An- 
goulême  , que  Polignac  rencontra , flit  obligé  de 
retourner  avec  elle  au  tombeau  d’Agnès , où  elle 
favoit  qu’étoit  fa  Compagne.  Ils  trouvèrent  le 
Comte  de  Roucy  , occupé  à deviîier  le  fens  de 
ces  lettres , que  Reine  avoit  écrites  fur  l’arbre.’ 
Il  les  avoit  mifes  fur  fes  tablettes  , avec  les  mêmes 
points , pour  en  venir  plus  facilement  à bout. 
L’amour  & la  jaloufie  font  de  grands  maîtres  ; il 
lut  facilement  ce  que  ces  lettres  lignifîoient , & 
les  écrivant  fous  celles  qu’il  avoit  vues  fur  l’arbre, 
il  les  préfenta  à Reine  , qui  lut  : vous  fuyc^^,  Inhu- 
main , & mon  amour  vous  fuit.  Elle  ne  convint 
pas  qu’il  eût  trouvé  le  véritable  fens  ; mais  Roucy 
n’en  pouvant  douter , écrivit  au  bas  de  ces  paroles  : 
Ah  ! que  mon  cœur  feroit  charmé , li  je  vous  infpi- 
rois  une  même  foibleffe.  Il  préfenta  fes  tablettes 
à Reine  ; elle  employa  un  peu  de  temps  à les 
déchiffrer;  puis  : ah!  ma  chere  Compagne , dit-elle 
à Polignac , je  veux  que  vous  lifiez  ces  paroles  î 
elle  en  ajouta  d’autres.  Le  Comte  d’Angoulême 
étoit  embarraffé  de  l’état  où  étoit  réduite  l’in- 
fortunée Souveraine  ; il  l’eftimoit  affez  pour  en 
ietre  au  défefpoir  ; & il  s’imaginoit  fouvent  qua 
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s’il  lui  avoiioit  de  bonne  foi  tout  ce  qui  fe 
paflbit  dans  fon  ame , elle  y prendroit  part , & 
l’excuferoit  peut-être.  Elle  avoit  une  difcrétion 
& une  générofité , qui  lui  faifoient  du  moins 
efpérer , qu’elle  uferoit  avec  prudence  de  tout 
ce  qu’j|l  fe  croyoit  en  honneur  contraint  de  lui 
avouer. 

Elle  lui  lançoit  fouvent  des  traits  piquans , & 
quand  fa  gaieté  lui  revenoit , c’eft  alors  qu’elle 
étoit  redoutable  : le  retour  en  étoit  cruel  pour 
elle  ; & quand  elle  laiffoit  échapper  des  marques 
de  fa  tendreffe , elle  tomboit  dans  une  douleur 
que  rien  au.  monde  n’égaloit.  Comme  le  Comte 
d’Angoulême  étoit  parfaitement  honnête  homme , 
rien  n’étoit  plus  affreux  pour  lui  qu’un  féjour  oîi 
il  avoit  trouvé  autrefois  tant  de  charmes , & oîi 
il  étoit  livré  fans  pitié  à la  néceffité  de  voir  à 
tous  momens  une  perfonne  qu’il  avoit  mortelle- 
ment offenfée  par  l’inconftance  de  fon  amour.  Il 
eut  envie  de  lui  faire  un  aveu  fincere  de  fes  fen- 
timens , en  lui  cachant  le  nom  de  celle  qu’il 
aimoit  : il  fut  quelques  jours  à fe  déterminer.  Sa 
réfolution  une  fois  prife  , il  eut  de  la  peine  à 
Vexécuter,  Polignac  & Reine  ne  fe  quittoient 

plus  ^ 
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plus  ; & celle-ci  évitoit  avec  foin  de  fe  trouver 
en  particulier  avec  le  Prince.  Enfin  ii  la  fit  fi 
bien  obferver  , qu’un  jour  que  Polignac  étoit 
enfermée  avec  la  Reine  dans  fon  cabinet , il  la 
fuivit  dans  un  bois  oîi  elle  étoit  allée,  accom- 
pagnée feulement  d’une  femme  à fon  fervice. 

L’abord  du  Comte  l’étonna;  elle  le  falüa  froi- 
deiiient , & pourfuivit  fa  promenade , en  faifant 
femblant  de  lire.  Le  Prince  marcha  quelque  tems 
à fes  côtés , & voyant  qu’elle  lifoit  encore , il 
lui  prit  avec  refpeél  le  livre  des  mains.  Vous 
êtes  bien  attachée  à votre  leéliire,  lui  dit-il;  ne 
pourroit-on  vous  demander  un  inftant  d’entre- 
tien. Seigneur , je  n’avois  pas  lieu  de  m’attendrë  à 
l’honneur  que  vous  me  faites.  Si  vous  defirez 
que  je  vous  écoute  , vous  pouvez  parler.  Oui 
je  parlerai , mon  aimable  Reine  , je  parlerai , & 
je  n’aurois  pas  attendu  jufqu’à-  çe_  moment  la  ré- 
pugnance étonnante  que  j’avois  à vous  avouer 
qu’en  effet  j’avois  pu  rompre  vos  chaînes.  Elles 
étoient  trop  fortunées  pour  moi  , à qui  le  ciel 
n’a  réfervé  que  des  malheurs.  Heureux  en  vous 
fervant , j’aurois  paffé  le  refte  de  ma  vie  dans 
une  trop  parfaite  félicité  ; ôc  pour  me  punir  de 
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ma  perfidie , je  fuis  réduit  à fouffrir  des  peines , 
que  tout  autre  que  moi  ne  pourroit  fupporter. 
J’aime  une  autre  perfonne , il  y a déjà  long-tems , 
& vous  êtes  affez  vengée  par  la  cruauté  de  ma 
defiinée.  Je  ne  vous  dirai  point  que  votre  afpeél 
m’a  fait  éprouver  des  remords  ; vous  avez  dû 
vous  en  appercevoir  cent  fois  , & connoître  le 
défordre  ou  vous  me  jettiez  ; & cependanf  je 
ne  viens  point  vous  dire  que  je  rentre  fous  votre 
loi.  Non  : ma  deftinée  efi  achevée  ; je  n’ai  que 
de  l’amitié  à vous  offrir  ; mais  une  amitié  fi 
tendre  , fi  fidelle  j que  fi  vous  daignez  la  recevoir, 
vous  me  rendrez  encore  le  bonheur. 

Tant  que  parla  le  Prince , le  vifage  de  la  Reine 
changea  plufieurs  fois  de  couleur.  Le  Comte  atten- 
doit  fa  réponfe  ; mais  elle  refia  long-tems  fans 
pouvoir  s’exprimer.  Il  reprit  la  parole  : parlez  , 
aimable  Reine , & ne  me  haïflez  pas  , je  vous 
en  conjure;  je  vous  aime  de  maniéré  à pouvoir 
encore  fatisfaire  un  cœur  qui  fe  borneroit  à des 
fentimens  moins  vifs  que  ceux  de  l’amour;  recevez 
mon  emprelfement , mes  foins , mon  amitié.  Mon 
amitié  , dites-vous  } Vous  m’offrez  votre  amitié  1 
je  n’en  veux  point  ; êc  qu’avez-yous  qui  foit  digne 
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de  moi?  Ses  pleurs  la  trahirent  alors , & le  Prince 
attendri  lui  repartit:  cachez- moi  ces  larmes  pré- 
cieufes;  il  n’en  faut  point  répandre  pour  un  ingrat. 
Vous  êtes  un  ingrat , & vous  l’avouez....  Allons  , 
Seigneur,  c’en  eft  affez  ; je  fuis  fatisfaite  de  l’aveu 
que  vous  venez  de  me  faire  : retirez-vous  ; foyez 
affuré  feulement  que  votre  efiime  m’eft  néceffaire; 
je  la  veux  ; je  faurai  m’en  rendre  digne. 

Elle  s’éloigna , en  faifant  tomber  fon  voile  fur 
fon  vifage , pour  dérober  les  marques  de  fa  dou- 
leur aux  perfonnes  qu’elle  pourroit  reilcontrer.  En 
rentrant  dans  fon  appartement  , elle  retrouva 
Polignac , & , tout  en  pleurs , fe  jeta  à fon  C0I4 
C’en  eft  fait,  s’écria-t-elle  , c’en  elf  fait;  je  fuî> 
perdue  : elle  ne  put  d’abord  proférer  que  ces  mots,' 
qu’elle  répétoit  incefiamment.  Polignac , troublée 
elle-même , ne  pouvoir  l’engager  à s’exprimer , & 
étoit  défolée  de  voir  fa  compagne  plongée  danî 
ime  fl  grande  affliélion , fans  en  pouvoir  deviner 
la  caufe.  A la  fin  , quand  Reine  put  parler  , 
elle  lui  fît  part  de  ce  qui  venoit  de  fe  paffer.  Il 
aime  donc  une  autre  perfonne  , lui  dit  Polignac  , 
Sz  il  vous  l’avoue  ? C’efl  donc  ce  qu’il  vouloir 
dire  au  tombeau  d’Agnès  , quand  il  vous  difoit  .*■ 
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je  voudrois  aimer  , fi  je  n’aimois  ailleurs.  Cet 
aveu  efl  d’une  efpece  rare , & peu  d’anciens  amans 
ont  porté  la  franchife  à ce  point.  Polignac  étoit 
aufTi  défolce  que  Reine , & la  paffion  qu’elle  avoit 
conçue  ne  lui  faifoit  envifager  qu’avec  défefpoir  la 
pafîion  du  Prince.  Reine  fut  fi  peu  maîtrefTe  d’elle- 
même  , qu’elle  réfolut  de  fe  difpenfer  de  paroître 
pendant  quelques  jours.  Mais  le  départ  du  Comte 
d’Angoulême  , qui  alloit  trouver  le  Connétable  à 
S.  Quentin,  où  il  s’étoit  retiré  mécontent,  troubla 
toute  cette  Cour.  Le  Comte  de  Roucy  étant  fur  le 
point  de  partir , alla  dire  adieu  à Reine  : il  la  trouva 
aufîi  trille  que  lui.  Après  bien  des  chofes  obligeantes , 
tâchant  de  tirer  quelqu’avantage  de  la  froideur  du 
Comte  d’Angoulême,  & voyant  qu’il  n’y  réufîifToit 
pas , emporté  par  fa  jaloufie  & fon  amour , il  lui 
apprit  -que  c’étoit  pour  la  Princeffe  de  Bourgogne 
que  briiloit  le  Comte  d’Angoulême.  Il  ne  laifTa 
pas  d’alléguer  toutes  les  raifons  qu’il  put,  pour 
jufHfîer  le  Comte  , & pour  faire  connoître  à Reine 
le  peu  d’efpoir  qui  lui  reftoit.  Je  ne  vous  propofe 
point , lui  dit-il , de  fuivre  les  pas  d’un  infortuné  ; 
je  ne  vous  dis  point  de  partager  le  deflin  d’un 
ntalheureux  ; mais  je  vous  conjure  feulement  de 
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permettre  que  je  vous  aime , de  me  laiffer  l’efpé- 
rance , & je  vous  jure  de  vous  réferver  ma  main  , 
quoi  qu’il  arrive  jamais.  Dans  quelque  tems  que 
ce  puiffe  être,  rappeliez -moi , vous  me  verrea 
l’efclave  de  vos  volontés..  Reine  fut  attendrie  de 
tout  ce  que  lui  dit  le  Comte  de  Roucy  , & lui 
dit  les  ckofes  les  plus  obligeantes.  Il  partit  moins 
défefpéré  qu’il  n’avoit  ofé  s’en  flatter. 

Mais  que  ne  penfa  point  Souveraine  des  amours 
du  Comte  d’Angoulême  & de  la  Princefle  de  Bour- 
gogne ? Cette  nouvelle  fut  un  trait  empoifonné 
lancé  dans  fon  cœur  ; fon  efprit , tout  fort  qu’il 
étoit ne  put  rien  fur  fa  paflion.  L’efprit  fe  refîent 
d’ordinaire  des  atteintes  portées  au  cœur  ; & il  efl: 
rare  qu’une  grande  paflion  ne  falTe  faire  des  fautes. 
Reine  en  fera  un  exemple.  Elle  fe  perdit  dans  mille 
projets  qui  troublèrent  fa  raifon,  & ne  prit  confeil 
que  de  fon  amour.  Elle  ne  fit  point  part  de  fes 
defleins  à Polignac  ; elle  feignit  d’avoir  reçu  des 
lettres , qui  l’avertiflToient  que  fon  pere  étoit  dan- 
gereufement  malade  , & peu  de  jours  après  un 
Gentilhomme  que  connoiflbit  la  Reine vint  la 
chercher,  dans  un  équipage. 

La  Reine  la  laiflâ  partir après, l’avoir  comblée^: 
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de  carefTes , lui  recommandant  de  revenir  fi -tôt 
que  fes  alarmes  feroient  calmées  fur  l’état  de  fon 
pere.  Poligiiac  & Reine  répandirent  bien  des  pleurs 
en  fe  féparant;  & auand  le  Comte  d’Angoulême 
parut  pour  lui  faire  fes  adieux  : Seigneur  , lui 
dit-elle,  vous  allez  apprendre  à me  connoître,  & 
vous  verrez  tout  ce  que  mon  cœur  efi:  capable 
de  faire  pour  vous.  Le  Prince  frémit  à ce  difcours; 
il  craignit  que  cette  belle  perfonne  ne  prît  quelque 
réfolution  funefie  contre  elle-même. 

Suivons  les  pas  de  Reine  , & nous  nous  retrou- 
verons infenfiblement  en  Bourgogne.  Après  la 
première  journée  , elle  prit  la  route  de  Bourgogne, 
changea  les  habits  de  fes  gens  , & détermina  le 
gentilhomme  , qui  lui  avoit  des  obligations  de 
fortune,  à faire  tout  ce  qu’elle  jugeroit  à propos. 
Arrivés  dans  les  Etats  du  Duc , ils  apprirent  qu’il 
étoit  à Péronne  , d’oîi  il  ail  oit  fouvent  à Calais  , 
pour  avoir  des  conférences  avec  le  Roi  d’Angle- 
terre. Pendant  ce  temps-là , la  Ducheffe  & la  Prin- 
cefle  s’étoient  retirées  à Ruere  , oîi  elles  vivoient 
dans  une  allez  grande  folitude.  Reine  loua  tme 
petite  maifon  à une  lieue  de  Ruere , & envoya  fon 
conduûeur  , qui  paffoit  pour  fon  pere , examiner 
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ce  qui  fe  paffoit  à la  Cour  de  la  Duchefle  de 
Bourgogne;  & comme  il  étoit  inftruit  des  delTeins 
de  Reine , il  lui  fit  le  plus  grand  plaifir  en  lui 
apprenant  que  l’Intendant  des  jardins  étoit  fon 
meilleur  ami. 

Elle  eut  bientôt  fait  une  négociation  avec  lui,  ce 
fut  de  le  déterminer  de  lui  donner  un  appartement 
fecret  dans  la  maifon  des  bains  ; qu’elle  pafferoit 
pour  fa  parenté',  & qu’elle  demeureroit  avec  lui , 
Jufqu’à  ce  qu’elle  eût  recouvré  la  fanté.  En  effet , 
elle  fe  rendit  chez  lui  , avec  une  feule  fille  qui 
paflbit  pour  fa  fœur , & toutes  les  deux  étoient 
vêtues  des  habits  les  plus  fimples.  Cette  fille  , à 
qui  elle  faifoit  part  de  fon  fecret,  avoit  été  élevée 
avec  elle  dans  fa  maifon , & s’étoit  donnée  à elle 
dès  fon  enfance  ; elle  avoit  la  plus  tendre  affeclion 
pour  fa  maîtreffe , une  difcrétion  & une  fidélité  à 
toute  épreuve  : fon  caraélere  étoit  enjoué , char- 
mant ; il  a fouvent  réufii  à diffiper  la  trifleffe  de 
Reine , & en  qtielqu’occafion  que  ce  put  être  , 
elle  plaçoit  toujours  quelques  traits  de  fa  façon* 
Reine  n’avoit  rien  de  caché  pour  elle  ; elle  avoit 
deffein  de  tâcher  , foit  par  adreffe  , ou  autrement ,, 
de  s’éclaircir  des  fentimens  de  la  Princeffe  de 
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Bourgogne  pour  le  Comte  d’Angoulême  , étant 
réfolue , û elle  s’appercevoit  que  la  Princeffe  ne 
l’aimât  point,  de  regagner  fon  cœur  par  tous  les 
moyens  imaginables  ; mais  aufli  elle  s’étoit  déter- 
minée à le  fervir  auprès  de  cette  PrincefTe,  fi  elle 
reconnoiflbit  qu’elle  eût  de  l’inclination  pour  lui  ; 
& ce  qui  de  voit  faire  toute  fon  occupation,  c’étoit 
d’en  découvrir  la  vérité.  Reine  fut  plus  tranquille 
dès  qu’elle  fe  vit  dans  des  lieux  qu’elle  avoit  tou- 
jours defirés.  Qu’elle  eut  d’idées  grandes  & géné- 
reufes.  Elle  vit  fouvent  les  Princeffes  ; elle  en 
admira  la  beauté , & trouvant  la  Princeffe  de  Bour- 
gogne trop  aimable , elle  découvrit  fa  perte  dans 
fes  charmes  ! Elle  fuivit  cent  fois  ces  Princeffes  , 
qui  fe  promenoient  fouvent  écartées  de  leur  fuite  ; 
mais  elle  ne  put  jamais  les  entendre  fans  courir 
le  rifque  d’en  être  apperçue.  Elle  parcouroit  fans 
ceffe  toutes  ces  belles  & vaftes  promenades  ; & 
comme  fa  beauté  pouvoit  la  faire  remarquer , un 
voile  léger  retomboit  toujours  fur  fon  vifage. 

Les  nuits  étoient  pour  lors  très-chaudes  , & 
Reine  s’apperçut  qu’au  premier  clair  de  la  lune  , 
les  Princeffes  venoient  fe  promener  d’abord  après 
leur  fouper  ; qu’enfiiite  elles  fe  repofoient  fur  des 
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carreaiLX  qu’on  plaçoit  fur  le  bord  d’une  fontaine,* 
dont  les  eaux  couloient  dans  un  grand  bailîn  de 
marbre.  Cette  belle  fontaine  étoit  entourée  de 
caiffes  d’orangers  , de  myrthes  , de  grenadiers  & 
de  lauriers  rofe.  Un  vafte  boulingrin  qui  entouroit 
le  baffin , fe  terminoit  par  une  allée  d’arbres  pro- 
dlgieufement  élevés.  On  alloit  à cette  fontaine 
par  quatre  grandes  allées  à perte  de  vue , coupées 
par  des  jets  d’eau , & l’une  de  ces  allées  fe  trouvoit 
vis-à-vis  l’endroit  oii  l’on  mettoit  les  carreaux  des 
Princeffes.  C’étoit  dans  cet  aimable  endroit , oîi 
s’oubliant  fouvent  dans  la  douceur  de  le\ir  entre- 
tien , elles  ont  palfé  des  nuits  prefque  entières. 
Souveraine  les  voyoit  bien  ; mais  , comme  on  a 
dit , il  étoit  difficile  d’en  approcher  fans  être  vu , 
& encore  plus  de  les  entendre.  Elle  paffa  plulieurs 
nuits  , comme  les  Princeffes , à veiller  & à fonger 
aux  moyens  de  pouvoir  être  de  leurs  fecrets,  fans 
être  découverte.  Enfin , elle  crut  avoir  imaginé 
un  expédient  fur,  & après  l’avoir  communiqué  à 
fon  prétendu  pere  , elle  le  chargea  de  l’exécuter. 
Il  y réuffit , comme  elle  l’avoit  penfé.  Il  fit  faire 
un  faux  oranger , couvert  de  fleurs , fi  bien  con^ 
trefait , que  tout  le  monde  s’y  fcroit  mépris,  La 
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caifle  étoit  de  iapin  , viiide  en  dedans^  & lî 
grande , qu’elle  pouvoit  contenir  une  perfonne 
à l’aife.  Cette  machine  étoit  merveilleufement 
imaginée , & Souveraine  la  voyant , en  fut  fort 
fatisfaite.  Elle  avoit  gagné  un  des  Jardiniers  ; & 
pendant  que  les  Princeffes  foupoient , il  alla  pofer 
ce  bel  oranger , à côté  d’un  petit  myrthe  qui  étoit 
près  des  places  qu’elles  occupoient.  Souveraine  dit 
à Gabrielle  ( c’eft  le  nom  de  fa  confidente  ) qu’il 
étoit  temps  d’aller  occuper  fon  pofte , & jouer 
le  rôle  dont  elles  étoient  convenues  , qui  étoit 
qu’elle  fe  mettroit  dans  l’oranger  , & écouteroit 
fimplement  toute  la  converfation  des  Princeffes , 
croyant  bien  qu’elles  ne  feroient  pas  fans  nommer 
le  Comte  d’Angoulême.  Elle  obéit.  Souveraine 
mouroit  du  defir  de  voir  fa  curiofité  fatisfaite. 
Les  Princeffes  furent  plus  long-temps  qu’à  l’ordi- 
naire à fe  promener , & elle  avoit  des  inquiétudes 
qui  ne  lui  laiffoient  guere  de  patience.  Enfin , les 
Princeffes  vinrent  s’affeoir  auprès  de  l’oranger  qui 
renfermoit  Gabrielle  , & la  Ducheffe  avoit  le  dos 
appuyé  contre  le  myrthe,  tellement  que  la  Princeffe 
de.  Bourgogne  étoit  précifément  adoffee  au  feint 
oranger,  ôc  Gabrielle  pouvoit  voir  toutes  fes  allions 
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ôc  entendre  tout.  Que  va-t-il  faire  encore  à Calais, 
pourfuivit  la  Ducheffe  ? Aigrira-t-il  de  nouveau  , 
par  fa  fierté,  le  Roi  mon  frere  ? Croit-il  que  Louis  XI 
ne  profitera  pas  de  fes  mécontentemens  ? Le  Duc  fe 
lafle  d’être  heureux  ; il  fe  détruira  lui  - même  , 
& je  prédirois  affurément  une  partie  de  ce  qui 
lui  doit  arriver.  Nous  verrons  donc  toujours  la 
guerre,  reprit  la  Princefle  ? Je  croirois  bien  que 
.le  Roi  médite  quelque  chofe , puifqu’il  a permis 
que  le  Comte  d’Angoulême  allât  deux  fois  le 
voir  ; mais  ce  que  je  trouve  de  merveilleux , 
c’efi:  qu’il  n’a  jamais  vbulu  qu’il  vît  Jacquelin  , 
tant  il  efl:  vrai  que  le  Roi  croit  fa  jaloufie  bien 
fondée.  J’avois  écrit  fur  cela  au  Prince  , & vous 
voyez  la  réponfe  que  je  viens  de  recevoir;  au 
lieu  de  me  guérir  l’efprit , il  m’allarmeroit  fur 
ce  que  vous  voyez  qu’il  me  dit  des  belles  per- 
fonnes  qui  font  auprès  de  la  Reine , fi  les  marques 
continuelles  qu’il  me  donne  de  fon  amour  ne  me 
raflliroient.  Vous  n’avez  pas  à douter  de  fon  cœur, 
reprit  la  Duchefîe  ; je  fuis  plus  en  peine  du  vôtre  ; 
car  quoique  vous  l’aimiez  chèrement , • vous  ne 
défobéiriez  pas  au  Duc  , s’il  vous  commandoit  de 
porter  ailleurs  votre  choix , 6c  cependant  c’efi  de 
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la  fermeté  de  vos  fentimens  que  le  Comte  peuî 
attendre  fon  bonheur.  11  n^  a qu’à  faire  quelques 
réfiftances  au  premier  caprice  du  Duc.  Si  vous 
voulez  n’être  pas  foible,  vous  ferez  un  jour 
infailliblement  au  Comte  d’Angoulême.  Tout  ce 
que  vous  dites  a une  raifon  que  je  fens , reprit 
la  Princeffe  ; mais  j’avoue  que  je  ne  faurois  réliller 
aux  volontés  de  mon  pere.  FoiblelTe  ! foibleffe  ! 
s’écria  la  Ducheffe , & vous  croyez  aimer.  Non, 
Princeffe , pour  bien  aimer,  il  faut  faire  la  fortune 
du  Comte  ; il  eft  du  plus  illuffre  fang  de  l’univers  ; 
il  eft  votre  parent  ; il  eft  aimable  ; il  poffede  le 
mérite  qui  fait  les  grands  hommes.  Je  fens  tout 
cela,  reprit  la  Princeffe  ; je  regarde  avec  confulion 
ma  timidité  pour  mon  pere , & j’ai  quelquefois 
des  craintes  que  le  Comte  d’Angoulême  ne  m’aime 
peut-être  pas  pour  moi -même;  je  crains  qu’il 
n’aime  en  moi  la  plus  riche  héritière  du  royaume  ; 
je  crains  que  les  Dames  qui  font  auprès  de  la  Reine, 
ne  l’écartent  un  peu  de  ce  qu’il  me  doit.  Il  aime,  il 
vous  aime , s’écria  Gabrielle , du  creux  de  l’arbre 
oîi  elle  étoit  enfermée!  Elle  ne  put  retenir  fon 
premier  mouvement , qui  fut  caufé  par  les  doutes 
de  la  Princeffe.  Comme  elle  avoit  envie  de  s’amufer. 
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elle  oublia  fi  bien  fon  oranger,  & elle  l’agita  d’une 
telle  force , que  cet  ébranlemènt , qui  dura  plus 
que  ces  paroles , donna  une  terreur  fi  grande  aux 
Princefîes,  qu’après  un  cri  horrible,  elles  demeu- 
rèrent étroitement  embraffées.  La  Duchefle  avoit 
tourné  la  tête  aux  accens  de  cette  voix  , & elle 
avoit  bien  vu  qu’elle  fortoit  de  l’oranger.  La  peur 
qu’elles  avoient  les  rendit  immobiles  , & Ga- 
brielle  , qui  connut  fon  imprudence , en  trouva 
l’effet  fi  plaifant , qu’elle  en  rit.  Les  Princelfes 
prirent  la  fuite  vers  le  Château.  Quand  Gabrielle 
les  vit  un  peu  éloignées , elle  fortit  de  fon  pofte , 
& par  un  petit  fignal , dont  elle  étoit  convenu 
avec  fa  Maîtreffe  & le  Jardinier,  ils  allèrent  bien 
vite  ôter  cette  caifle  d’oranger  ; ils  la  portèrent  à 
l’autre  extrémité  de  la  fontaine , & en  remirent  une 
femblable  à la  place  , croyant  bien  que  les  Prin- 
cefles  enverroient  pour  favoir  le  miracle  de  l’arbre 
qui  avoit  parlé.  Elles  revinrent  bientôt  elles- 
mêmes  , fuivies  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  monde 
dans  le  Château.  Gabrielle  ne  pouvoit  répondre 
aux  quefiions  que  lui  faifoit  Souveraine.  Tout 
ce  qu’elle  put  faire  , fut  de  s’éloigner  un  peu  , 
yoyant  revenir  Içs  Princefîes,  Mais  qu’a  donc 


iiS  Nouvelles  Françaises. 
dit  ce  merveilleux  arbre  , difoit  le  Prince  de 
Cleves  ? Il  affuroit  que  la  Princefle  feroit  heu- 
reufe , dit  la  Duchefîe , qui  ne  vouloit  pas  dire 
fur  quoi  il  avoit  parlé.  Il  n’efi  pas  néceffaire  que 
les  arbres  s’animent  pour  en  être  perfuadé.  On 
marqua  cet  oranger  avec  un  ruban , & chacun 
fe  retira , à l’exception  de  Souveraine , qui  relia 
avec  Gabrielle  > après  avoir  beaucoup  ri , elle 
écouta  la  converfation  que  Gabrielle  avoit  en- 
tendue fur  la  tendreffe  de  la  Princeffe  pour  le 
Comte  d’Angoulême.  Souveraine  foupira  de  dou- 
leur , & demanda  au  Ciel  que  ce  fût-là  le  dernier 
fentiment  de  fon  amour  pour  cet  infidèle. 


Fin  'de  la  quinzième  (S*  derniere  Partie. 
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